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MADAME 

LA    MARQUISE 
DE  CREQUI 


JLùrfquc  Pûn  verra  vetre  Nam  à  Ut 
tht  de  cette  Comédie  ^  on  jugera  ai- 
fimcnt  quejalvûulu  par  un  contrafic 
faire  Jortlr  davantage  les  CaraBères 


1 


la  glfiire  de  votre  Sa^g  Jùs^  dgràntns 

de  votre  Fcrfonm  ,  Us  cha^rmcsàe 

votre  Efprit ,  &  cjettt  mtVgnijicen^t 

yui  accomfigne  tûutes  vos  aBtms  ^ 

font  comme, m%antMe,fiafnheaux , 

qui  portez  devant  quelques  ^unes  dô 

nos  nouve^llfs  Carnes  yen  éclairent  p 

.ridicule  y  &font  voir  avec  plus  d'e^ 

cla^  comhienv0inemept  on  s'efforce 

limiter  ks  panières  de  la  véritable 

Noblejfe  y  loffquc  l'on  nejl  fout  en» 

que  du  mérite  de  la  fortune. 

Mais  MAt>  AMEyceneraifon 
n  et  oit  pas  fuffifante  pour  me  pardon^ 
ner  à  moi-même  ma  témérité  i  il  jt 
.fallu  pour  /n  enhardir  à  vous  dédier 
cette,  bagat  elle  y  me  rappeller  toutes  Içs 
bontez,  que  rillufire  Maifon  dont 
vous  fortez  a  toujours  eu  pour  ma  far 
mille  Boulonoife,  &  chercher  ma  con^ 


T 

fdncedaffshsgrmrésqutM^feigneuT 
le  Duc  d^Aumont  répémd  incejjam^' 
^ns  fur  mou 

yeffoisyMA  DA  ME.quejene 
fuis  vous  nommer  une  ferfonne  fui 
vms^fait  flus  chère  ;  &  honoré  de  fa 
trotcHion,  joft  ntéfrortuître  lavo* 
ne  ^&  me  dire  avec  un  frofond 
reffélf^ 

MADAME, 


Vclrê  crà-hamble  &  tiiu 

ob<f!iTanc  Serviteur , 
LEGRAND. 


^mmm^^^mmmkim^ 


ACTEUR  S. 

FONT  AUB  I  NT,  Gentilhomme  r-     ] 
Père  d'Henriette. 
H  E  N  R  I  E  T  t  E ,  fille  de  Fontàubinv 
L  1  C  A  S  T  E  >  Amant  d'Henriette. 
Mx.  M  A  N  A  H.  Y I  L  L  E  ..Ufurier^. 
Me.  MAN  AN  VILLE  ,{afcmme^ 

LE  BARONPE  LA  GRUAUDIERE ,. 

leur  fils, 
e  O  L  A  S  >  frère-  de- Mr.  Mananvilic- 
C  R  I  S  P  I  N ,  Valet  de  Licafte . 
LISETTE,  Suivante  d'Henriettf..' 

LA  VERDURE.  >j^.^^^^„^ill,. 
J  A  S  M  I  N«    > 
MUSICIENS  ET  DANS  EURS, 


La  Scène  efi  dans  la  Mai/on  de  M^i~ 
MananvUU  k  Varit»^ 


f 


L'USURIER 

GENTILHOMME' 

C  O  Ad  E  D  1  E. 


SCENE   PREMIERE. 

LlCA-STEv   HENRIETTE,. 

liÉNKlETTE. 
On  «    Licafte  t  je  ne  puis  plus  vouf 
parler» 

LICASTE. 
Charmante  Henriette» 
HENRIETTE. 
A  quoi  m'exporec-Tout,  apr&coutce  que  je  tous  ai 
fait  dire  !  Vous  ofez  paroftredans  la  maifon  de  vo- 
tre Rival  le  jour  qu'il  mVpoufe  dans  le  temsqu-'oit 
»'a^préce aligner  le  pontratvous  me  perdez  LicaAe»- 

A    iiij 


L  IC  ASTE. 

Ke  craignez  rkn,  Madame»  un  de  fesdomeftiqtfeir  ^^^ 
que  j'ai  mis  dans  mes  întepêcs  m'a  introduit  ici  »> 
&  Lifecce  votre  Femme  de  cliambre  ne  vous  laiT-  .^ 
UtfL  pas  furprendrer  Je  vous  dirai  donc«%«« 
HENRIETTE; 
Je  fçais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ,  flc  le»  -  - 
reproches  que  vous  êtes  en  droit  de  me  falre^  Mais-  t 
ie^aevois  réduite  A  ob6'r  à  mon  pere« 
Lie  ASTE. 
Mais  trahir  mon  amour  poùr-^poiifcr  le  £aron    = 
de  la  Gruaudiere  >   le  fils   de  Monfîeur  Mânan^^ 
viUe  ,  le  plus  inhuoiain  Agioteur  de  tout  Paris. 
HENRIETTE 
Quand  vous  me  répéterez  cela  cent  ibis ,  je  vou# 
dirai  toujours  la  même chpCe ^  jevois^.moa  père 
ruin^par  le  jeu  ,  &par  les  mauvaifiss  affaires  qu'il 
a  faites  depuis  un  tems  avec  les  yfuriecs;  il  ne  peut 
dégager  ks  Terres  &  foutenir  fa  Noblefle  que  par 
ce  mariage  i  vous  n'avez  point  de  biea  ;-  vous  n*ea 
attendez  que  dti  .gain  d'un  Procez  ,  qui,  depui» 
deux  ans  fe  doit  juger  tous  les  jours  ,  &  qui ,  feloa 
les  apparences  n'eft  pas  pr^s  de  finir* 
L  ICA  S  TE. 
Il  eft  vrai  que  jufqu'îci  mon  bien  n'a  pas  été  fort 
confiderable  ,  mais  enfin  nK>n  oncle  eft  à  bout , 
il  ne  peut  plus  long-tems  retenir  les  deux  cens  mille  . 
firaocs  dpDt^ia  cbicaae.  !'a  fait  jo'^ir  ju^v^  pr^fent  i  ^  ~ 


Wf^f 


GENTILHOMME.       9^ 

€^  'anj<9Qrd%Bi  que  l*âi&iireièjugetti  dernier ^iPrv 

Ton,  &  àc  momenc  en  momenc  j%i  attends dq^ 

nouvelles. 

HENRIETTE. 

Ces  noaveUes  arriveront  trop  tard.  En  atcfhdanir^. 

iqtie  Madame  Mananv^e  foie  viable ,  mon  Piere  ;- 

cil  alléchez^  le  Notaire  ,  il  fera  de  recour  dans^  ua^^' 

momenc»  -^ 

LIGAS^E.  - 

Que  je  fuis  malheureux  f  Fauc-il  que  malguf  mon    " 
boh  droit,  la  lenteur  de  la  Jùflice  me  foie  auilipré-'  ' 
jodiciable  que  me  le  feroit  la  perce  de  mon  Procès  1 
HE>ÏRIETTE. 
Vous  vous  éciez  chargé  d'écrire  à  mon  frère  le    " 
Capicaiiie  9  votre  meilleur  ami ,  de  hâcer  foa  -rer^' 
tour  popr  ^oppofer  à  ce  mariage. 
LICASTE. 
Je  l*ai  fait ,  il  arrive  aujourdliai  ^Mi  demaiiMtt^  « 
pins  tard»  fa-réponie  m*en  alTûre* 

HENRIETTE. 
Il  Aot -que  .Monlicur  Mananville  en  ait  eu  ^ 
avis,  &  qu'il  craigne  cecte  arrivée ,  car  il  prcffc  fu- 
rieufemenc  les  chefès  ;  hier  en  me  fit  voir  ion  Fib 
pour  la  première  fois ,  aujoiird^tti  je  viens  rendre 
ma  première  vifice  à  Madame  Mananvilie ,  & 
Poa  prétend  ilafis-  le  moment  même  iigner  le 
Contrat. 

LICASTE. 

Aa^oomxl&aoùre  amouTr  belle  Henriette ,  je  . 


i 


ïi  L'USURIER 

LICÀSÏE.' 

Laiffc-fâ  le  mcrkc  du  Fik,  pail^tfbus  de  la  Ifor-  ' 

tuât  du  Père. 

CRISPIN.      ' 

De  retour  à  Parii  ,  après  ayôir  fervi  plufiair$ 
IJAiriers ,  il  a  travaille'  pour  fon  compte  f  &  ayant.  ' 
gi^éplusde  deux  cent  mille  écus  en  trois  ans  à 
l'agiot ,  il  a  acheta  depuis  peu  des  Terres ,  &  a 
érigé  de  fon  chefcelledfclaGruaudiefrtû  Baronnic 
doht  fon  fils  Claude  porte  le  nom. 
HENRÎETtE. 

Si  l'on  peut  prouver  ceht  à  mon  Perè^^je  doute  " 

^maigre  fc mauvais  étatdefesaffilircs.,ilYeiliI« 

pafler  ou£re.  • 

^  CRISPIN. 

Oh  parbleu ,  j*aî  prii  me^  mefares  pour  lui  faire  ' 
Voir  les  chofes  au  doigt  &  à  l*œiU  ACharoune| 
j'aîheurcufement  tPouvé  onxcruin  payfan  ,  pro- 
pri^  frère  de 'notre  Ufurier,  à  qui  depuis'lFoi^aivS)  \\  ' 
n*aVoit  point  donné  de  fcs  nouvelles.  Apres  avoir 
Ijû  m  ainres  chbjsines  avec  lui ,'  je  l'ai  lavcifti  <pl*on 
marioit  fon  lievèu ,  À  ^u'^il  ferolt  plaifir  à  fa  fa*  ' 
mille  de  venir  à  la  noce.  .    . 

L1CA5T.E, 

Fort  bien.  -     ' 

CRIS  FIN.   - 

C*cft  un  original  qui  ne  contribuera  p«s  jfcil  ^ 
iuict>iivrir  les  yeux  i  Moxificur  Fontaubio»  ^ 


tSENTILHOMME.        fj 
HEMUIETTE. 

^Sans  doute^mon  Père  pourroic  faire  des  réflexion^ 

'  Jà-deflbs. 

CRISPIN. 

^11  en  iFcra,  &  fur-tous  quand  il  verra  &  entendra 

Madame  Mananville.  Quelques  efforts  qu'elle  faffe 

£Mwr  contrefaire  la  femme  de  qualité  ; .  ia  fortune 

,  âété  trop  prompte  ,  pour  qu*eile  aitfeu  le  tcms  je 

.    fe  défaire  de  fes  manières  &  defon  langage* 

LICASTE 

Je  le  çrpîs. 

CRISPIN. 
z 

Outre  plus.  Le  Maîtr^«^  dianterqul  s*eft  chargé 

^  du  divertifTcment  qui  doitfervir  deprdude  à  la 

lîgnature  du  Contrat,  efl  des  amis  de  Lifette  &des 

miens  ;  c*eft  un  homme  au£  dcpounrû  de  bon  fenj 

que  rempli  de  Muflque* 

LICASTE. 

Jefçâis  mt  cela  ,  i-ç»  «^'««dit  même  qu*il  t% 

woit  prié  de  dicrch«f  quplqpcPoctc  pour  lui  faire 

des  pacoies. 

GRISPIÎ^* 

Je  les  ai  faites  n>pi-n>ffme. 

LIÇA3STE, 

Quels  contes  ! 

C  R  I  S  P  I  N* 

Non  ,  Monfi«ttr^  c'eft  la  Yerité>,  jftlcs  aï  corn- 
.^  foTéts,  Si  Lifette  les  s^  corriges. 


14  l'USUKlEll 

Lie  AS  TE. 

'  X^cla  fera  pitoyable. 

CRÏSPIN. 
Qu»impprtc  5  elles  auront  tantôt  leur  efFct.  MÂs 
voici  Lifcttc.  • 


SCENE      111. 

aiCASTÉ,  HENRIETTE; 
ilSETTE,CRlSPlN. 

LISITTE. 

\  /  Adaxne  Mànanville  ,  &  le  Baron  de  tu 
*y*  Gruaudicre  Ton  fils  font  vifibles ,  &  viennent 
de^e  côte  î  fongez  à  vous. 

HENRIETTE. 

Sortez  Lîcafte. 

CRIS  PIN. 
Non ,   Madame  je  fçais  dans  cette  Nîaîfoft-où 
le  cacher  9  en  àtteifdant  des  nouvelles  de  notre 

Procès. 

LICASTE. 

Mais  9  Madame  ,  (]ue  je  (Caches  aii  moins  yds 
fentimens  avant  de  me  réparer  de  vous  ,  &  fi .  •  • 


^fp 
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HENRIETTE 

Referai  mon  poUlblepour  gagner  du  renut  Mais 
f£  ceux  que«\ous  accendez^cardenc  trop  •  •  •  < 

CRISPIN. 
Le  Payfan  frère  Monûeurde  Mananville  mar^ 
che  fur  mes  pas  9  &  pour  votre  frère  le  Capicâincy 
s*il  ne  rient  pas  aflfei-côt  9  je  ie  ferai  bien  ar rivçf 
moi^Xansadieu,  Lifecte*  - 

LISETTE. 
Ah  !  'MonfieurCrifpin  9  jeitiis  votre  fervante* 


SCENE     IV:. 


;H E Nm  E  t  T  E  ,X  I  s  E  T  T  E, 


3 


,       HENRIETTIE 
E  ne  fçaîs  oîi  j'en  fuis  ,  &  .quelque  réfolucion 
que  j*cuffeprifc  d*oWïr  à  mon  père,  la  feule  vtc 
iicLicafte»..  • 

LISETTE. 
Faix  9   Yoici   Madame  Mananville  &  «votre 
.fitur.        ..... 


^«ff 
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^m 


se  EN  E     V. 

^  Mad.  MANANVlLLErL  E  BARON 
DELA  GRUAU  DIE  RE, 
HENRIETTE,  LISETTE/ 

Me-     M'AN^AN-V^ILtï.     ^ 
T  Aquais ,  holà  laquais ,  jncs  gpns ,  où  eft  donc 
-  Jt^  toute  cette  Canaille  î 

HE  NRIËTTE. 
■'  Comme  c'eft  mon  père  qui  m*a  cohduiteîci.  Ma- 
dame, je  m'attendois  qu'il  me  préfenteroit  à  vous» 
&  je  ne  fçais  pas  bien  quel  compliment  vous  faire 
dans  cette  premiece  entrevue* 

Me.    MANANVILLE. 
Ah ,  Madame ,  iféft  ià  moi  i  commencer ,  &  je 
vous  dirai,  Madanie,  que  je  ferons  ttttom  t^yks 
de  vous  avoir  dans  notre  alliance* 

HENRIETTE  *4j;àXi/iÉte.    - 
LiicttCi 

Me.    MANANVILLE.     * 
Vous  avez  du  mérite  par-deflus  les  yeux ,  Ma- 
dame ,  &  il  feroit  à  fouhaitter  pour  nous  que  le  nô- 
tre égalit  le  vôtre ,  pour  être  au  niveau  lesoias  des 
autres.  ^       * 

LÉ  BARON 
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LE  BARON. 

Pour  moi ,  Madame ,  je  ne  vous  dis  rien  au^oiv-  < 
d%ui ,  car  je  vous  vil  hier  \  h,  )e  ii*ai  pas  aflez  de 
ràhaovtt  pour  apprendre  tcni^  Its  \omt  un  nouveéu 
compliflietic  «  à  lûioîns  fis  ^oor  ne  TOUliez  que  je- 
rccbmfiieBCc» 

HENRIETTE. 
Mohfieur  »  il  n^dl  pas  ndceffaire.  .  . 

LISETTTE. 
Alhfi  V  atlèa  «  Mbdiicttr  It  Baim  ^.Tahs  qitef  vbiis 
piliez  on  devine  à  votre  phifionbmie  ^^uc  VMi-^ 
êtes  capable  dé  diife;   '    '.     /   -  .  '^ 
^' -' .  '  *  Keî-'^^MA^Aliî  Vl-LI/E,^' -' 
"MtcmiitW  !e  Baron  itK^tfilii  ft^fibià^fil  dé  nie»  ' 
îrfrottièrts  ç  Jélàî  réfetc  touf  les- jdufJï'çi*îF  vaut  ' 
mi^xfe(àiré^qtt«^itiârpai^«rr'  t 

■     '•'•••L:g-  cB..ii;-R-<>;.N:    '>   ^\- 
Oh  y  fi  jé'hiMâii  iiA>c^rn^ëcipeit(<;pa#i]idôù^  -    \ 

^<2^?^^ttyàit^'dn^ftièSïrqii*ii  hsinctflrbedîi 
monde ,  oii  le  trouve.déja  ^rt;di^g9urdi»  *^  '  '  ' 

.       ilSÇTtÉ.  ,     ,, 

Me.  .i4A^i4$l:y:JI^LE.         '■' 

Et|9>:!V]^us'!époufan(.>J'eipej:Qns  que  vous  le  mc^ 
trez*  à  fa  pcrfcftion.      :  \  ;: 

hsVtte. 

oui /Madame  le  jpiétcràd  la  mode.  _  ,; 


a  rU&URFER 

HENRIETTE.. 
Monfièur  eft  tout  parfait ,  &  il  fort  d'une  bonne- 

^"^^"^     Mç.    M  AN  A  N  y^  I  LUE,. 
«    Ab,  Madame  ,  ccIu.voim  plaît  à  <iirc  II  s&  vrai . 
qoç  moi  A  Monficur  Mananrille  mon  ^mari ,  je.:, 
fommcs  la  politeffc  même;  crôiriez-vousque  je  n'a?v- 
voni  point  eu  de  peîiiexid^tout  à  nou*  accoutumer  à 

être  de  qualité?  * 

LISETTE. 

MonCeur  lé  Baron  meiparoîÊiiifpoaà.  s'acco»- 

vm^i;  à  touf.-   -  .  -^  -  l 

Me.  MANANV-Itl^Ey  .     :^. 
Ce  ne  fera  pas  n<?trc/we ,  »'M  »?  parvient  pas  ;  - 
on^lui  adonné^epuisuHiHpiSrqu'^left  fortldcfixié- 
mf^  dctoutcs.fort€sd»aç^bUdcMaîtr«;d'ArtMS^, 
de  Mufique  ,  de  D^afc  »  d'Ecriture,  de: Cheval ^,: 
d'Oftographe  &  d'Arî&nçtîiiue ,  ^^paur  des  Lirrea 
je  lui-cnr^OBaiachà^f  dtrtoute^icscoi^leMr^  ^  i.  ^ 
,      /   L£iBAR©W*:   .    : 
ÔbV  mei  U^res  \fQnc  «risrbww  i  carih  fent  |ot»» 

neufs  .     -'-'  ^t^  ^  ^  -^-^      '^'  'iO    ••  -*£ 

tl  s  E  TT  E. 

Gardez-  Yousbiea'de les  lire  ;  de  cr^jûtcd?. ]i^ 

^^^■^^        .:    iHENflLivÊTTÉ.  •  ^ 
Ah*,  Lifètte,  jene  croyoïs  paTqu*il  fôt^fifôH- 
LISETTE;- 

,     Ce  nWpas  le  mariagequi  doit  le  fkire  cçlTcr  df^- 
l'être.  •'  '       '"       '• 
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SCENE  vr. 

Madame    MANAN  VILLE 

lE  BTARON  ,  HENRIETTE, 

LISETTE,  RAGOTlN. 

^  R  AGOTIN^ 

XÂAdimtf  voilà  un  Païfaa  de  Charomi* ,  qiû 
*^-*  die  qu'il  eft  Icirercdc  Monficur. 

Me.      MANANVILLE. 
Ah  9  tout  eft  perdu  I  le  pecic  foc.  je  vous  deman* 
dejTJMtion,  Madame,  û jt ràas spittot^  unmor 
jQcnc  pour  aller  parler  à  un  de  nos  Farmiert»- 

h.e:n  r  I  e  t-  t  e. 

C'eft  moi)  Madame,  qui  vaii   vous  làifler.' 

Courons  au -devant  :de  mon  Père  ^  9k  cachons  de  le; 
provenir  fuf  couc  ceci* 

L  I  S  E  T  T  B  frifant  U  ré'vèuna  k  M4- 
dami  MatM^villây  &  Ucontrefrifant» 
Madame  ,- j'allons  noms  en  aller»  Meis  j*aurofis^: 
,]3ioaneurde  reyenir  (oucà  cesse  heure.  , 
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î  .  - 

SCENE    VIL 

MM*    MANÀNATiLLEv 
LE    BARON. 

Me.     MANANVILLE.  ^ 

ff^  •XJel  contrecems  l  }eiùi«  dans  une  colère  •  •  t    « 
feroit-cc  en  cflfei* . . 

LE    EARON. 
Qui  ,  c*cft  loi.  C'eft  mon  Oncle  Cola*. 


BffSBBSBSPCSSBBBBE 

SCENE    VIIL 

Madame     MA  N  A  N:V  I  L  LE; 

t  E  BARON  ,  COL  AS  . 

RAGOT  IN/ 

COLAS. 

B'  Onjour,  Cacau  ,  bonjour  Claude ,  bonjour .  •  • 
Tatigtté  que  vous  vda  bravés  tretousdepuis^reis 
anri]iiç  que  je  ne  vous  ai  vus. 

Me.  MANANVILLE. 
Que  TOttle^^ouS}  bon-boaunei  rtcircz- tous  laçiaif  • 
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:  RAGOtlN. 

Ah,  Madame,  lailïéz-ifioMâfcpôur  voir  fa  meatei.  ^' 
ri»s  il  n^f  «r die  là-baïqii'iUcok  «ocre  bcaU'^i&cre.  ^ 
•  Me.   M  AN  A1^  V I L  L  E. . 

Rctircz-vouj,  voqs  di»-je^>  peekinrokiir.    - 

RAGOT  IN  Àpari. 
Ah  y  je  voi^  bkû  -ïjic  .^ik  çft  ♦  p^ifipe  P^  pift^  -  * 
cfaafle. 


^N 


i 
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Madame    M  AN  A  N  VILLE,  ;^ 

i-E   BARON,  GOL AS.  ^ 

•    ÇdLASi  '  .^^^ 

HE  Man ,  m^fgué,  me  rela.  Regatdei-nfoi  ^  • 
felaù  »  Veft  œoî^méme  i  j^i  *appirls  qnc  voi»  ^  '  " 
mariez  mon  nereu  Claude ,  &  je  fais  yenu  pôar  ' 
itft  de  la  noce  ;  c^eft  bien  le  moins,  pifqiie  c'efl  moi     * 
quii'ai  Aéré  prefqu'aofli  grand  qu*i]  eft  ,  &  qui  fans     ' 
reproche  l'y  aibaiildii  peu  dVfpric  que  j'aYois» 
Me.    MANANVILLE. 
Que Tenez-YOtts  nous  con^r  ici  mon  ami  >  je  nt^ 
Yout  eoonoiflbns  pas. 

C  O  L  A  S.  ^ 
<2uoil  Cacau  me  recQwioic  piu/on  biau^cit  \ 
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Me,  MANAN\riLLE: 

Fi  donc  i- 

L^  BARON. 
T«nez  ,  je  ne  vous  reconnoh  pas  non  plus  y  omxv 
ioncle  Cokf  • 

COLAS. 
Morgue  ,  je  ne  fis  pourtant  pas  fi  changé  quts 
rcmi  oh  bi^n,  bian,  i^e^coup  vaiUe-^  je  veux 
être  de  la  fête. 

Me.   MANANVILLE. 
Vtt  pa7ran  être-  d*uae  noce  de  qualité  >   quellr* 

hardieffe! 

LE   BARON* 

OUi>  cela  eft  impertinent ,  mon  oncle  Colas. 

.  C  OLA  S^ 

Jarnigué,  tous  êtes  des  ingrats^  n*an  die  bûan'^ 
Trai ,  qu*il  vaudrait  mieux  qu'une  Cité  périt  » 
qu'un  gueux  s'enrichit..  J^tens^  je  croi,  la  voix  de  - 
m©n-,frere  ;  il  ne  va  pas  mal  vous  laver  la  tête  à  - 
cous^deux  I  quand  il  fçaura  comme  vous  si'aycs-^ 
jrcçÇk. .       .       •   ^  -x   ,        .   . 

•  m- 
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SCENE     X. 

Monfîeur  M  AN  AN  V  I  L  L  Ej, 
Madame   MAN  AN  VILLE  , 
LE  B  A R  ON,  COLA Sn,.;      . 
R  A  G  O  T  I  n1^ 


M 


R  AGOT.IN. 


Als  MbDiieur*  •  «  •  « 

Mr. /MjiNANVILXÇ.V 
Mais  Monfîeur  le  petit  maroufle,  apprenez  que: 
je  ne  me  mêle  plusd'afiSires ,  depuis  que  je  fuis  de^: 

RAGOT  IN- 

Il  y  a  encore  çftçevpauyre  Veuve  quiiyotts  rap- 
porte l'argent  que  yous  avçz  prêté  fur  fts  Billets* 
Mr.  M  AN  A  NY I  LLE. 
OhJ  qu'on  lui  dife  qu'elle  a.  trop, tardé ,  que  fyi 
employé  ces  billets-là  ,&  peut-être  à  ma  perte* 

8,A,Q,OT4.N.;/  "' 

Elle  a  dit  au  Portier  qu'il  y  en  avôitpour  fix  foi» > 
antantd'àrgetït  que  vdu^  hïî  fen  aviez  donné*' 
Mr.    MANAN  VÎLLË. 
Xaac  2fs  pour  elle.  Mais  je  trouve  mon  POrcicr 
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lé  monde.  Oh  î  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne 

unSuiffe» 

COLAS. 

Hé  morgue  prend  moi ,  je  t^en  farvirai* 

Mr.     MANAN  VILLE. 

Ah ,  voici  bien  autre  chofe.  Que  demande-t^ 

Sci,monami? 

COLA  S. 

Morgue  tout  le  monde  m*ap  pelle  ici  mon  amt  ; 
ces  gens  de  qualité^font  bien  remplis  d'amitié. 

Mr-    MANAKV:IJLI.E, 
Park  donç^  hé  Faq^ui  t  que  didrchts^  dans  te 

.  COLAS. 
Pargué  je  Viens  daofer  à  la  nèce  ût  moii-  irihf«lié^ 

Clàde.       '       '  '  ' 

•     MK  U"Â^  AWîV^  1. 1>«^  '  •  '     ' 

Comment  înrqlèntî£j*appèlle  mes  gcri*»  '"'  ''     ^ 

,        Me:     MANANT  ÏLLff. 
^Xl'fàut  les  appelier,  Monfieur.  HèïàC ,  queii^ùluii  '  " 
holà  y  queuqu^ui*  .  ^  -,,..» 

Mr..M*Al<îA>îVïtLE.     ; 

•         ...    :        ..    V.;  •'.    ^      ^  .:  'j     r,./»     r       '    :         ' 

Non,  Madai3aCi^4^ïcons  l!çpla.Ct  Croi-moî, yi^ - 
tVn  y  vrogne  que  tu  es. 

Éil*Ç€  que  je  me.  trompe?    &  prendrofs-jc   un 
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■Wrtfcmr  mon  Frer£  ?  Noa  ,  morf^éif^bà^ 
incme  qui  ne  fe  reconnoir  pas. 

Mfé     M  AN  AN  VILLE. 
Marauc ,  fi  tu  ne   fors  d'ici* 
COLAS. 

Non  morgue ,  je  n'en  ibrtlrai  pas.  Vela  ma  belle* 
^iicor  Cacau  ,  vek  mon  neveu  Claude ,  &  tu  es  moo 
frère  Jacob* 

Mr.     M  AN  AN  VILLE. 
Quoi  !  tu  ofes  ?  •  •  • 

C  0  LA  S, 
'Oui  norgié  i'oTe  ;  oh  acamre  donc  Jacob ,  ne  fats 
'fâsam  le  Buncttx,  car -je  poHrriocw   bien  nous 
^^^rmer  ,  comme  ^e  faiiions  du  cems  que  féiw» 
'ton  frère  ailnid» 

'  Mr.  M  A  N  A  N  VI  L.L  E. 
Il  n'en  démordra  point ,  &  je  vois  bien  qu'il 
•faut  parler  d'àucrc  forte.  Mon  Frer-e,  je  veux  bien 
V0U5  reconnoicre ,  mais  vous  âîler-  me  perdre.  Oah* 
le  tcms  que  je  m'alic  à  dc«  perfonnes  de  la  première 
qiialfté,  voulez- voi;s  que  Pon  vous  voye  ici  en  habà 

^depayfan? 

eÔLAS.  '       ^ 

Hé  morgue  ,  baille  m'en  un  autre.  On  dit  tjue 
tu  en  as  tant  qui^  font  reftçz  poi|r  jes  inccrcâ  ,  du 
temsqqeni  piicois  fur  gage.  Je  porterai  f>itn  mon 
tois  ,  ne  te  boute  pas  tn  peine. 

Terne.  11^  C 
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SCENE    XL 

Moniîcur   M  A  'N  A  N  V  TL  L  E^ 

Madame    M  A  N  AN  V  I  L  L  E  ^ 

LE  BARON,    COLAjS;, 

RAGOT  IN. 

R  A  G  O  T  l'N. 
\Â  Onfieur  ,  voilà  Monficur  Fôncaubm  ,    Mft« 
"^^^^  dame  faille  école  allée  au  devanc  de  liiû 
Leur  carofle  encre  dans- la  cour. 

Mr.     M  AN  AN  VILLE. 
Ah,  mon  Fiacre ,  forcez ,  je  vous  en  coçjurç. 

^COLAg. 
Kon^palfang^é  »  je  n*en  ferai  riaa* 
,        '     Mr.     MANANVILLE. 
Allez  donc ,  Mpnfieur  le  Bacon  »  allez  chercher 
djuis  ma  garde-robe  un. habic  pour  vptre  Oiicle* 

COLAS. 
Ah ,  vêla  qui  me  plaie  .cela  »  recomioîcre  fon  frcrc  î 
.Ti^igué  q^e  c*ei^  un  grand  efforc  pour  un  homme 
d^fonmétier. 

Mr.    MANANVILLE 
Parlez  le  moins  que  vous  pourrez  devanc  Ta  com«» 
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^gpie  qui  va  venir  y  .&  fur  cobc  ne  Idchei  ^iot  d9 
morgaé* 

COLAS. 
Oh  œor^  non. 

Me  .MANANVI  LX;Ç*; 

Faites  comme  nim  »  j'^phichons  coûtes  nos 
paroles  Us  unes  après  les^iutres. 

Mr.   M  AN  AN  VIL  LE. 
m  y  Madame ,  vous  me  £uces  trembler  autant 
4}ue  lui*  •  ^  . 


S  C  EN  E    XII. 

Monfieur   U  A-  N-  -X  N  V  I  L  L  E' . 

XE  3  AIR  ON  ,  COLA^.    ' 

XE    BAKON.  *^ 

T£nes  9  mon  oncle  Colas^  velà4e  harfiois  de 
mon-perc.  ,    ; 

C  0  LAS* 

Vda  bian  des  afSutiaux  i  ça  bouton»  d'abord  1» 
^parruque.       .;     :  .    .^  ". 

Cela  ne  fe  met  qu'apiks.  ..   - 

C  i j  , 


d\ 
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Bon  ,  bon ,  devant  ou  après  ,  qQ*impo«M  ? 

Mr.     MANANVILLE 
Dépéfdicz  vous ,  car  j*cnce«i«  Isiooter  ^Iqtfuo* 
COLA  S\  \ifréi  avoir  mis  Phttht  iju^m  Im  /»  4tf- 
:   forte  pdp-dé0u^  fêmktifkt  ^fâyfkit,- 

VoiU  qui  eft  fait.  Hé  blan  inofgué  ,  n*ai-|e 
pas  bon  àîr  ?  Ah  p9U^  tobi  j*aï.ccladp  bon  j.  wijiea 
m'cmbcllit. 

Mr.    M  A  N  A  N  V  IL  L  E.  "'  * 
Vnid.roMr  nnrrp  mpodc  ^  fongga  à  ccjgug  je  vgM 
ai"dic;""      "^'^  "      ►— '  -  ;         *- 

.  .      COLAS. 
Je  m'en  vas  d^abord  baîfcrla  marine  5  ç^eftla 
C9Utiunc,à  jÔlmrqppç.,     .  ,     .     .  , 
t         -    ^^  W    "MAN'ÂNVi-LE.  •       -'   • 

fié  £}  yliAàti  mch  9  séifi  ht  r<^&k  poM  ici. 
Hola4ai|uaisp  qt^n  fe  m^t;e,tQ^s  en  h^ye  d^ns  mo;^ 
anti-chambre  io^  font-ils  donc  ces  coquins  ?  Jhol^  , 

J  A  S  M  I N  ^  &  Us  Autres  laquMiu 
t^ous  vôîtà ,  Môndeur. 

Mr.     M  ANANVrLLiE.  ^ 
Vous- VOUS  faires  hieû  .attendre  ,  marauts  ^ue 

Wo^'êt^f  ■'  -        '  -  ' 

'       îCO  L  A6  i  fart^ 

'Morga<(,  41éfàiteW.cfoiAetïiqiKi9  komme  des 

valets*^  r-.  ^:•.  -'.-  --..:  -. 
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Uf.    MANfAîa  ViLLÏ. 

Je  ne  prêtons  pa»  me  dotmcr  k  peine  4*«ppellbr 

deux  fois ,  &  je  veu%  <|ue  l'on  jiv'tniea^c  ai)  moindre 

iîgne  9  entendezrvotts  ?      ^ 

JASKllM. 
O&i  y  Mbnfieur. 

COLAS  kpart. 

Morgue ,  il  n*eft  rieri  tel  pour  (çavoir  fc  faire 

èècfr  ,  que  «Pavoir  farvi  lea  ancres. 


SCENE    XUh 

FO  N  T  A  U  B  I  N  y  HENrVeTTE  , 

Monfîeur    M  A  N  A  N  V  l  L  L  E  , 

M^,  M  AN  AN  VILLE, 

COLAS  >    LE    RARON  y 

L  I  S  E  T   T    £• 

FONTAUBIN  ^BmtktH. 

MA  Fille,  je  ne  orôî»  point  coac  ce  ^e  voo«  me 
dites.  A  Mr.  UatuMvilie,  Enfin  aout  voici 
tous  rtffemblet. 

Mr.     MAN  AN  VILLE. 
C'eft  une  joye  pour  A^i  ,  que  je  ne  puis  afles 
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COLAS  ékToHtauhin*. 

'  Motifieur ,  cxpifot-,  fi  j'avons.  , .  • 

Mr.  MANAN\riLLE  Us. 
Taifez-vous  mon  Jj^rçre,  haftt.  Monfieur ,  voihiT 
un  Gentilhomme  que  je  vous  prcfcnte  ;.  c'cft.  mon- 
Frerc;  vous  lui  trouycrcz-  l*air  ua  peu  rude ,  c^cft 
la  mer  quifait  cela.  Mai^  un  Capitarine  de  Vaiffcau 
a'uin  détermina  qu'il  cft  y  ne  fc  piaue  pas  beaucoup 
^^cpolitcffe,  '  ^  . 

FONTAU^ÏN. 

p-  ■  < 

n  fufEc  que  Monfieur  fc  pique  de  bravoure  ;  j^ài 
toujours  eftimé  Mcffieur*ies  Marins,»  &  Monfieur- 
a  de.  Pair.... 

LISETTE; 
I^'un  Marinier  qui  va  tirer  l'oyc. 

FO  NTAUBIN. 
Tairez.<vous, infolente.  Monfieur,  jeiuîsrftYt««t. 

C  O  fc  A  S. 
AK ,  MoiiQéur ,  bougez  délTus  ;  £  j'^ons  prisidt 
libarté  d'avoir  Phonneur  de  venir  honorer  la  noce 
de  notre  neVèaCl4Hd«  ,  c'eftque  éom me 'dit  Vautre, 
plus  oneft  de  fou» ,  plus  or  .rit  ;  flc-fi  nO^rc  jq:iina» 
gtrc  Jeanne  avoit  pà  itou.  •  f  • 

Mr.     MANANVILLE  ft*ii?Ç^^.    - 
Ne  vo«l/5s-K}Qù.55)^s'>finir  f - 

Hé  bien ,  Moofiçur  I  votre  Fille  art-^U««orc/; 


•^^:m:r^;^?l 


GEKTILMOMME.        ji^t 

FONTAUBIN  ^sMlJfette. 
fion  vrayment ,  voyons  jufqu'où  cela  ira.  Hkut^ 
It  fki^Hue  j'embrafle  mon  gendre.  Monfieur  ,  je 
^  met*  entre  vos  mains  une  Fille^ui  m*A  coujolirs  ét^ 
chère. 

LA   S'A  R  ON  fiant  ntalfemàU. 
Hé, hé. 

F  Q  N  T  A  U  B  I  N. 

.  Je  me  flatte  que  vos  bons  craltemens  lui  feronc 

retrouver  en  vous  un  fécond  perc.  ï  » 

LE    BARON. 

Hé,  hé. 

FONTAUBJN. 
Les  emplois  que  mon  crédit  va  vous  procurer;  ne 
demandent  pas  moins  qû*un  homme  de  votre  merjfe 
pour  les  exercer. 

LE    BARON. 
Jflë ,  Hé,  ~  ^ 

fontaubin: 

.  Et  j'e/pcre  que  vous  foutiendrex  la  gloire  des  no- 
bles ayeux,  dont  vous  &  moi  tenons  naiffancci 
LE'   BARON. 
Hé  oui  ,  je.  •  «'• 

LISETTE. 
O'ûifOui,  Monfieur  foutiendra  tout  cela^Uiflez^ 
lé  faire, 

MCi    M  AN  AN  VIL  LE- 

Héli,  répondez  donc  ,  Mônfieurle  Baron, 

•  G  iiij 


L£  BARON. 
Hé  iaàaé  •  •  *  Képonétz-yous^mètiei^ 

M«.     MANANVILLE.    ^ 
.  Peut-on  refter  court  comme  cela  ï  Monfieof  >. 
"foas  jèttez  des  pierres  dans  notre  jardin  »  qui  •  •  «. 
Mrl   MANÀNVILLB  ^iKj. 
Morbleu ,  Madame  ,  qu'allei-vous  faire  f 

COLAS. 
Qui  rejailliront  dans  le  vôtre»  AcheYerdoitt,  ilo^ 
«re  foAr  Cacau. 

Mr.  M  ANANVILLE  iGii/#/,, 
Autre  bétifel  tai^ez-YO^s  auffi, 

COLAS* 

Hé  mais  morgue  ••  « 

Me.  MANANVILLE: 
•Encore  morgue»  après  ce  que  je  vous  arons^dîtl^ 

Mr.    MANANVILLE  à^psrt. 
Ah  !  je  fuis  perdu  fi  cela  dure  ;  il  faut  abrolumaot^ 
rompre  cette  coaverfation.  ».  » 

On  entend  Usinions  m. 
J*entens  les  Violons,  qui  préludent  :  votli  ^un  p^^ 
texte.  FONTAUBJN. 

Qu*eft  ceci  ? 

Mr.    MA^NANVILLB* 

Ceft  un  petit  dîvertiflement  qu*on  tous  a  pré*- 

paré.  Excufez  ,  lije  vous  quitte  un  moment  »  pour. 

aller  donner  or(ke  à  tout.  Madaipe ,  Monfîeur  le 

Baron*,  vous.fçavez  que  vou?  êtes  néceflaires  U-de* 

dans  ;  ay4c  lapermiffion  de  la  compagnie  |  fuivcï»^ 
moi». 


GENTILHOMME.      jj 
ea.LAS. 

€^  biandic.  Moi  jcrefte  pour  fâkeletbao- 

Mr.    M  AT^  AN  VILLE. 

Hé  îiên  fàft>,  tnoti-  Frère,  tattti  atiffi  t  voui  tk*^ 
eti  pla^  tiéctSaitt  que  les  niitrcs^ 


se  EN  E    XIV. 

fON-EAUBFN,  HENRIETTE  | 
t   I  S    E   T    T  E. 

LISETTE. 

M  argué  ,  tttîgué  ,  j^vioni^  fmutioai ,  'féé 
tions.  Hé  bien  »  Monfîcur,  «ja'en  dicet-yoïit  f 
FONTAUBIN. 
1  Qoelie  diable  de  noblefle  eft-ce  cela  î 
LISETTE. 
Elle.  ^  lia  peikfauvjige , 

FONTAUBIN. 

Je  recoimoU  que  jç  me  fuis  trop  preffé  ,  n'ayaar 

eu  aiairejufqu*à  prefcnt  qu*à  Moqiîèur'dé  Mauan- 

ville  qui  efl  un  homme  aiïez  poli  ,  jVii  crû  que 

coure  fa  Emilie  écoic  de  mén^e  ;  la  magnifîcencQr 

çjy  aroit écalée.à  mci  yeux  me  faifoit  croire  t^. 


y4?  rUSURFÉR^ 

LrSETT  E. 
'  Ehfin,  MonTieur,  qu'alkz-vous  faire  ma frïtfe--  ' 
flanc? 

FONT  AUBIN. 
,   Je  ne  «çak.  Tous  mes  amis^fc  vont  mocquer 
de  moi  fi  j'achev(|||^  mariage  ;  maie  d»ailleu«eiKMia 
avons  un  dédie  de  vingt  mille  écus. 
LISETTE; 
11  faut  lé  rompre  ,  Monfleur. 

FONTAUBIN. 
Et  comment  s'y  prendre ,  les  chofes  fonr  fi  • 
«vanodei  ? 

LISETTE. 

Monficurv  j'apperçois  un  fourbe  dé  profcfîîon- 
qui   nous  écoute,   qiài  a  rompu  pW  de  dédira- 
en  fa  vie ,  qu'il  n*â  fait  faire  de  mariages  légiti- 
iHcs.  Je  le  connois  »  «*il  vouloit  aous  rendre  fcr«  i 

tieeh  i 


GËNTFLHOMME      j-j 


SCENE    XV. 

ÇONTAUBIK,   HENRlETTEi 
LISETTE,   CRISPÏN  , 

crIspin. 

i^W^  ICès-voloAdcrs ,  &  perfonnc  n'eft  plus  au  fîi& 
J  que  moi.  J»ài  toujours  eu  tant  d'eilime  &  de 
vténéfation  pour  Monficur  Fontaubin  ,  fans  avoir 
Wiooneur  d'être  connu  de  lui  ; ...  &  fans  beaucoup 
>inéine  le  connoitre  ;  qu'ayant  appris  dans  le  rnoo* 
dcLqu'iralloit.  falce  un&  fottifc,  &  des -honorer  ik 
Hiaîfon  parune  itîdîgne  alliance  ,  je  me  fuis  trand 
porté  fuf  les  lieux  ;  &  me  voilà  prêt  non  feulement 
ài  rompre  ce  dédit ,  mais  encore  à  le  faire  payer  i. 
Monfieur  Mananville., 

F  ONTAUBTN.     ^ 
Gh  non ,  je  n*exige  point  cela.  11  Mit  que . .  • 

C  R  I  S  PI  N. 
Ne  vou«  mettez  pas  en -peine ,  &  lai{^ez.moifaL 
^^  J'ai  dans  cette  maifon  un  homme  tout  à  moi,  ^ 
qui  viendra  vous  avertir  lorfque . . .  J'enten&  Mon- 
fieur Mananville ,  je  me  retire... 


1 


j8  L'U  S  un  1  E  R 

F  0  N  T  A  U  B  1  N. 

vQu*«(l-ce  que  ce  dlverciflement? 

Mr.     MANANVILLE. 
Je  ne  fçtis  ;  je  nkn  al  point  voulu  entendre  le» 
népétkions^  pour  avoir  le  plalûr  de  la  furprlfe» 

ENTREE    DE    PAY,SAN.S 
8c  de  P^ayfaïuics. 

OUs  fe  veut  mêler  avec  eux  ,  ceqm  3£. 

JddMdnpUle  empêche  en  le  repouffdt^ 

rudement. 

Oii  chante; 

I.    MUSICIEN  vêtu  en  Fa^faH^- 

^Honneur ,  honneur ,  cent  fois  honneur 
Au  Baron  delà tyruaudiere. 
^cs  champs  qu'a  labouré  Ton  Père 
Il  eft  aujourd'hui  le  Seigneur. 
'  fionneur ,  honneur ,  cent  fois  honneufr 
Au  Faroh  de  la  Gruaùdiere* 

EN  T  R  E'E, 
II.    MUSICIEN. 

^^.•C'cftpett d'avoir  J'cfprit  &  les  appas 


G BN  T  I  L  H O  MUE.     49 
"»De  Madame  Cacau  fa  Mcrc  ; 
^41alamincfiere» 
La  Tcrtu  guerrière 
-De  Mônileur  fon  Oacle  Colaj^ 

M.    MAîfANVILLE* 

^n  fe  mocqiic  ici  de  nout,. 

COLAS. 
Non  f  non* 

II L    MUSICIEN. 

^n ,  &.  deux  ^nc,  crois ,  ^  crois  fibnc  fis  ^ 

£c  quatre  font  dix. 
5Qu*oneft  habille 

Quapd  on  attrape  milk. 

Qui  de  mille  paye  rien , 
:Re(le  mille ,  mille ,  miUe  »  '&  mille.^ 
V Ah  *.  que  de  .bifti  ! 

/>Que  de  fracas  !  quelle  opttlencel 
^Que  de  magnificence 
Quejd?appai'  t . 
Voilà  la  grande  fcUmee 
;£t  le  mépicetl*a|iJQurd'bui. 

Mr.    MANANYILLE. 
-'Qui  eft  l'infolenc  qui  a  compofé  ces  mauralfe 
^arolcs4à?    . 


#o         vu  S  V  H  I  EU 
WSETTE. 
n  h*eft  guère  Poi^e  comine  vous  voyez  »  car  3 

<4k  U  vèrké. 

Mn    ^MANANVIlrLE, 

Ec  vous  i)ui  oil^i*  #  •«  • 


SCENE     XVIIL 

FONT  AU  B I N  ,  HENRIETTE , 
Mr.  M  A  N  A  N  V  I  L  L  E,  COLAS^ 
Jvladamc    M  AN  A  N  V  I  L  L  &, 
.    XE   BARON,  LISETTE, 
RAGOT  IN. 

H  A  GO  T  I  N  i  Vomafihm. 

MOnfieur^iQûik  viKrefib  le  Çtpicaioe  <]ui  wiic 
<P4krriver. 

Mr.    MANANV:1LL«. 
^    Hnemefallokplas-qnccda. 

F^iNÏ^AUBlN. 
11  viencÂ  propQS,  pour  écrede  lanâcc 

RAGOT  IN. 
VraymcRt  oui  ,  poiir  cti?e  de  la  nè^e.  îîl  vîcric 
bkû  plutôt  pour  la  troubler  :  il  veut  là  bas  tout  reii* 

v^ftr 


GENTILHOMME.       O 

Ytrfcr,  tout  brîfcr,  tout  aflbminer. 

Mt.    JHANJIHYILLE* 
Eft-ccque  Monficur  votre  filsfcroit  fi  déraifoa- 
nable  que  de  vouloir  •••  •        " 

LISETTE  baskManunvilli. 
C'eft  un  Diable  ,  je  le  coimois  s  &  vous  enferev 
quitte  à  bon  marché  ,  s'il  fe  contente  de  mettre  le 
fol  à  votre  mairon.  * 

Mr.-    AfAN  AN  VILLE.   : 
Que  veut  dire  ceci? 

FONTAUBIN. 
Voyons  y  voyon«y  il«e  (èra  peut-être  pas  fi  mi" 

RAGOTIN. 

Xtonfieur  ,  ildit  qu'il  n'a  que  faire  à  vous,   &, 
(fi*ï\  n'en  veut  qu'à  Moniteur  Mananville*  - 

FONTAUBIN.  ^ 

Defcendons  toûjQurs* 

M.    MATîANVitLE. 

Tout  cgciptend  un  mauvais trajn»  Pefle Toit  da  ^ 
Diverciffement ,  fans  cela  le  Contratferoit  figiiç. 
Que  je  fuis  malheureux  !  il  y  a  ;un  mois  que  je  mena. 
ge  cette  alliance  ,  qui  m'auroit  donne  tout  IVppui 
fk^ÏÏible  contre  les  recherchés  iqu'on  auroît  pft  faire 
àé  l'ac^ûiïîtion  de  mes  blehs,"  il  faut  que  tout  con- 
tribué'à  rompre  fûts  projets ,  &  que  ce  maudit  Ca-i 

pjtaine  vienne  encore.  Mai?  apparemment  le    ^icw 

■  i 
Têmilly    '  D 


4»        t' usurier: 

scen.'e-"-xix- 

Monsieur    M  A  N'  A  N  V  I  L  L  E, 
Madame    M  A  N  Âî^  V- ^l  L  E>.... 
LE  BftKONr  LISETTE 
C  R,I  S  P  IN. 

LISEfTET. 

COur«ge,Cri{JMn,  «la  y«  à  merveille,  &  Mon*  • 
fieur  de  Foncaubin  t'iCyouë  de  tout. . 
G  RI  SP  I lA^enCafita  ne.^ 

Tôî ,  Lifette ,  ftcondc-mot*  bjen^  Ah ,  ventre  1  ' 
âh  ,  tête  î  ah  ,  mort  î 

Mais  Monficur  ,  Mônfieui*  vcitirc  Pcrobuscher- 
cHc»  &  Veut  vous  parler.  <    ■  ' 

C.R  I  S  P  I N  en  Câphame. 
Jcn*ai  que  faire àiui.,  ileft  bien  hardi  de  vouloiri- 
fe  montrer  devant  moi  ,  ayant  eudelTeiDde  jaguuitfu 
jaa.SjXW  Tans.  înonconfentement, . 
LISETTE*- 
^Maîs,.  Monûcuci 


GENTILHOMME,       4^ 

6  R  ISP  IN  tnCafiuim. 
Donner  la  Stear  d'uii<!}apirame^e  Dragonnàtm 
flcd  phic, 

LE   BARO'N. 

C'eft  de  moi  qu'il  parle. 

CRIS  PIN  en  Csipitmne. 
K  un  Claude  l  où  cft-il  le  c<5meraire  qui  ofe xfpoa* 
^  ma  Sœur> 

LE'  BARON;- 
'  Ce*  n*cft  pas  moi ,   Monfieur, 

CRISPINàC<^/4/.. 
Eft-cctoi? 

COLAS.- 

Non  pargué ,  j*aî  déjà  trop- d^lne  femme,- 

Mr,   MANANVILLE.^ 
Monfieur,  il  ne  faut  pis  cancfair^  de  bruit.  C*è(l' 
mon  Bis  le  Baron  qui  l'époufè  ,  &.  Monfieur  vo^re» 
Père  prétend  •  •  •  # 

CR  I  SP  I  N  ««  Cspifalne. 
A1i,  ah,  il  ptétend.. .  je  ki  montrerai  bien' le 
refped  qu'il  me  doit, 

^Mr.    MANANVILLE.. 
Voila' un  fils  bien  infolént. 

Ç  R  1  S  P  I N  <»  Capitaine. 
II  n'a  pas  affez  de  bien  pour  que  je  fôuhaîte  fa- 
iiiorr;,maisvcntrcblcu,  je  lui  apprendrais  vivre. 

icepcre- lu,.  * 

D  ij. 


44'  t'US  U  R  r  E  R; 

Un   M  AN  A  NT  I LLB.^ 
tgjel  diàWc  tfhominercft-ceccçi  r  * 

LISETTE^  Ai.  MananvilUi 
Vous  le  voy€z  ï  prtfittic  dâni  fa.bçllc  humeur^  î 
fiand  il  eft  en  colère ,  c'dd  bien  autre  chofe^ 
Mr.  MANANVILLE.' 
il  faut  voir  s^fl  entendra  ralTon.  Jiiionfieur  point - 
une  d'emportement  ;   Monfîèur ,  c*eft  parce  qua  - 
Monfieur  votre  Père  n'a  pas  toAtlrbien  qu'onpour- 
roit  s'imaginer ,  que  ce  mariage  lui^odvienc  ^  &  - 
quand  vous  fçaorei  les  avantages  qo*]!  y  trouix*  - 
C  R  I  S  P  IN  m  Cafitakt.  - 

Oui ,  mon  Pcre  y  trouve  £ts  avantages ,  j'en  ful*'^ 
ravi.Ee  lés  mlchi  ?  Tête  bleu  i-  ce  que  je  voJs^  dime  r 
AJhge  guère  aut  Abrens  id..  Mais  j'arrive  encore  à  ^ 
tém'l)  poilr  faire  àion.^afché.'PrÂ^ ^  je  vous  ^ 
déclare  qae  je  veox  centmille  frai|j»  4e  ^ppt  -  de«« 
«kl.     . 

M&    M  AN  A  N  V  1  L  L  E. 
Cent  mille  francs  I  cet  homme  là  a  le  diable  au  i 
corps» 

.      LISETTE^ 
Je  le  trouve  aujourd'hui  plus   modéré  qui  foti.  * 
ordinaire. 

Mr.   MANANViL  LE. 

Quelle  chienne  de  jhodcration  ,  avet /es  ccnco: 
miliefraocs  î  • 


GEïTTlLttOMMF.        4{ 
LISETTE. 

Cfdflune  bagjHlelle  poarrail»^  apréHdttt  )  fitoeki 
y   roui  cft  auflir  aITo  à  gikgtRr  ,  ^X  Itû  de  le  dé-» 

erifipîN- 

/fe/««Toasl«s  Officiers  de  mou  R^fgiinent  &  moV 

ferons   logez  &  nourris  chez:  ^c»^  à  difcr^ioii 

cous  les  hyver^  pour  oonn-dédomiiuigerdes  perce» 

qoe  nous  ayons  ùàt<is  avec  vos  Qonfireres  les  Ufu^ 

rîers ,  depuis  trois  aûs.' 

Mr.'  MANANVlLLE. 

Et  qa^ai^îeaiËûre^  moi  • .  • 

C  R  I  S  P  I  N«  • 

Commenc^lnorbleu  v  J*aairai  une  JoL'é  S^ur»  A[ee^ 

la  ne  poduira  rien  9^  'quand  j'en  vois  cous  les  jour» 

qui  doi venc  leur.forcuhe  à  la  beauté  de  leurs  arrive* 

côufines  ?  ' 

Me.  WTANANVILLE 

AH  i  c'en  eft  trop;  &  duffiez-rous- vousiîchefr  » 
.  Monfieur  mon  mari ,  il  ne  fera  pas  dit  qu'une  fem- 
ffie  ,  parce  quVIÎe  eft  de  qualité  ,  fera  fi  long-tcmf. 
fan^arler ,  &  qu'elle  endurera  tant  de  fbtifes.  Allez, 
Moofieor  ,  je  nVvons  que  faire  dé  votre  Soeur  »  & 
je  nous  pafferons  bien  de  tant  (^'honneur  ,  notre 
fils  n'en  tfcft  pas  encore  tant  aflbté.  .  ' 

LE   BARON. 

Ma  foi ,  Monfieur  9  pul%ue  cela  eft  conMe  cela» 


1 
4tf  t'USURlER 

TOUS  n'avez  qii*a  épôufer  votre  Sœur  rous-mèaie  i^ 
j#'*Ae*m'çfi>roucie  plus. 

G  R  I S  P  I N  ^  C/^pi'Mina 

Comment  têtç-bku  !  on  mcprifcici  maScfeur  !" 

ah,  ventre  ?  il  faut  que  j'affommc  toute  la.fà* 

inilïe. 

LISETTE; 

Hé  ,  Monfièur  ,  qu'allez-vous  faire  ?^ 

LE    BARON. 
Au  recours.  •  •  . 

Me.   M  AN  AN  VIL  le; 
Holà  >  laquais ,  cocher  ,  mes  gens. 

C  R  I S  P  I  N  #»  Csfiismi.^ 
"■    Ion,  bon,  qu'ils  viennent* 

colas; 

"   Oh  morgue ,  Monfieur-,  doucement; 

C  R  1 S  P  I N  en  C^fkMne  Ud  dwnant  unfotéfiei^ 

Retire  toi ,  maraut. 

Me-   M  AN  AN  VIL  LE. 
Maraut ...  un  fouflet . . .    Soutenez' votre  N6^ 
kleffe,  mon  Prere. 

COLAS. 
.    Ohpargué,foutcneztlà  vous  même.^ 
Me.   MAN  AN  VILLE. 
Un  fouflet  à  mon  frère  !    _ 

COLA  S. 

* 

<  C'ai^eft  rian  ,  ça  fe  fechera».. 


GENTILHOMMF.        ^r 
Mr.     M  AN  AN  VIL  LE. 

Vn  Capitaine  de  Vaiffcau  ,  foufFrir  uo  trfou-^ 
irâgc  !  que  va-c-«n  dire  de  vous-}   / 
COLAS. 

On  dira  que  je  ne  Cuis  accoutumé  qu'a  me  battre^" 
for  Piau« 

Me.   MANA>Î  VÏLLE.- 
Cela  tfeà  pas  permis ,  &  j'aibn^. ...  flc  je  var- 

C R  I  ST  I N  m-Càf'tfaine. 

Ah ,  ha ,  je  varrons  t,  j'alloQs  v  aUez  ,  allez^, . 
saamie. 

Me..  M  ANANVJLLE. 

-'  »  .  .    ^  '  •    . 

Ma  raie  !  Une  Dame  comme  moi  s'entendre  af  ^ 
peller  ma  mie  î  Uïi^fauce&tl  xjuele  mVvanQliUIe, 
m  fauteuil  donc  &  tôt* 

LISETTE. 

La  peur  a  fait, fuïr  tous  vos  gens;,  Madame  ,  êi 
\\  n'y  a  perfbnne  ici  pour  vous  en  donner  ,  voua 
yousévanotiire^vnè.autréfbi^t^i  0   1 

C-R  I  S  P  I  N  en  CAfitatntk 

Ah  parbleu ,  canailles ,  je  ^oos  apprendrai . .  • 
yentens  mon  Perc  ,  je  me  retire ,  car  dans  la  f»- 
xâMf  oîr  )c fuis*.-  Jufqu'âu  revoir,;  je  vous  rendrai 
comme jceia^vifice  de.  cems  erf'^tcms.  Mais  iur  tout. 
^e  les  cet»  mille  franco  foient  pries  dans  une 
faeuoe» 


jft*  tu  su  RIE  R 

Mi  1*  AN  AN  VILLE. 
Ah  !  jç  n'en  pais  plut.  Vous  voudriez,  l*(ai- 
fièur  mon  mari ,  ôtr€  allî^  à  ub  garfiimeoc  coHim* 

ftilà  ? 

Mr.  M  AN  AN  VILLE* 

Non  parbleu  ;  &  fi  Monfiear  Foncaubin  nemt 
fiîic^uftfce*** 


SCENE     XX- 

FONTAUBlN,>  f.  MANANVILLF, 

Jdtdartic  M  AN  AN  VILLE, 

LE   BARONn  ,  LiSETtÈ  , 

C  O  L   A   8. 

v/       F0^N:T^AU.fi4:lKfci^- 

GU  eft  donc  mon  Fîls  ?  Je  tro^ii  ^ue^j^  ^^  c^^*' 
d*crai  tout  «ijdimi'hiM. 
-9  LIS  E*^T  TE. 

Le  voilà  qui  fort ,  Morriicar ,  il  «ft  venu  id- 
rwnJrt  Ces  nCfcas  à  Monilew  a  i  fil  fawilfc 
Mr.   MANANVILLE. 

\^u«  êtes  une  infolenre,  ma  mie. 

FONTAUBIN 


GENT  I  LHOMT^E.       4^ 
*  FX)NTAUB.IN. 

rCommencdonc  ? 

COLAS, 

Oui,  parmi  cous  les  refpe^s  dont  elle  vous  parle, 
il  m'a  baillé  un  fouflec, 

F  ONT  AUBIN. 
.Unjbuflec  l  jctie-crois  pas  cela ,  c*cft  le  pîusTagç 
de  mes  enfans. 

Mr.,  MAN  ANVILLE. 
Jugez  du  refte  ,  Hé  bien  ,  Monfieur  ,  û  c'eft'là 
le  plus  fage  de  vos  enfans ,  je  renonce  à  votre 
alUancc  ;  &  quand  je  devrois  payer  le  dédit ,  ce 
qu*il'^udra  voir  pourtant  9  je  donnerais  plutôt 
mon  Fils  à  la  dernière . . . 

"  F  ONT  AUBIN. 
Sans  envportement ,  Monfieur ,  vous  me  mettez 
îe  marché  à  la  main  ;  j'en  fuis  parbleu  ravi ,  & 
î'àllois  faire  une  fotife.*  Rendons-nous  récipro- 
quement nos  dédits  ;  ce  -mariage,  crôycz-Tnoi,  ne 
convenait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  tenez  voilà  votre 
^crit. 

Mr.    M  ANANVILLE. 
Et  voici  le  vôtre. 

COLAS. 
Et  moi,  Morgue,  à  qui  rendrai-je  mon  fouflet  ? 

LISETTE. 
Il  vous  reliera  ,  MonfieUr  le  Capitîfkie  de  Vaif- 
feau  ,  il  eft  de  bonne  prife.* 

Tome  11.  E 
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Mr.   M  A  N  A  N  V I  L  L  Ê, 
Çolxuucn^>  j'çiiceiu  encore  ces  maadici  vîo»' 

Ions  l 

LIS  ETTE. 

C'efl  Monfieur  le  Capiuine  qui  les  ramené. 

Mr.    MANANVILLE. 

Que  le  Diable  l'cmpofcc  v  il  vient  encore  neus 

faire  de  nourelles  infultes. 

COLAS. 

Oh  morguenne  •  •  •  • 

Me.   MANANVILLE. 

Rencfons  dans  mon  itpparcemcnc ,  Monfieur  « 

juf^li'à   ce  que  je  foyons  d^baraiSf  de  tqute  cenc 

cohuè*  ;  en  reilanc  fexpoferions  notre  qualité  à  d^ 

nouviaux  affronts. 

Mr.   MANANVILLE. 

Je  fçaurai  me  vanger  tôt  ou^ard* 

COLAS. 

Oh  morgue  moi  »  je  m*ei|  retourne  à  Charongf» 
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SCENE     XX  ï. 

FONT  AUBIN,  HENRIETTE, 
LISETTE. 

FONTAUBIN. 

If.  rentre  Btehé  :  mais  je  le  fiiU  bien  phu  (Payoir 
maïufié  de  parole  i  Licafte  i  <^iuit  un  Gentil. 
|]omme^..«. 


SCENE     XXII. 

fîONT  AUBIN  ,  HENRIETTE, 
LISETTE,  LICASTE. 

L  I  Ç  A  S  T  E. 

MOnfiéur,  il  eft  encore  cèms  de  me  k  tenir* 
J'appreas  dans  ce  momenc  que  j'ai  gagaé 
mon  procez  arec  dépens  ;  mais  cette  fartune  ne 
peut  me  rendre  heureux  9  ii  je  ne  la  part^ge^vec  la 

bclie  Heorieicer 

E  i j 
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FONT  A  UB  IN.   j 
'Ce  procède  me  rend  confus ,  Licaftc ,  &  jelkîi 
mon  bonl^cur4e  vous  recevoir  pour  gendre.  Allons 
chez  nous. 


SCÈNE  DERNIERE. 

FONT  AUBIN,    LICÀSTE, 
HENRIETTE,  CRISPIN 

-^«C4/>/>^;«r^  LISETTE^. 

CRISPIN   m  Capitaine. 

DrOucenaent ,  s*il  vous  pi  aie ,  il  nous  revient  *la 
r^n  d'un  divèrtifTement. 

;FpNTAUBl.N. 
Ne  pouffons  pas  les  chofes  plus  loin,  &n*inful tons 
^oinc,  ces  gensrci  dans  leur  màiforu 

CRISPIN  en  Capitaine^ 
Mohficvir  ,11  cft  bon  que  je  faffc  encore  un  peu  de 
tapage  ici.  Mananville  eft  un  chicanneur;  il  a  fait 
des  frais  pour  ce  mariage ,  8t  pourroit  les  rcjecter 
iiir  vous  ;  croyez-mei ,  achevons  de  l'intimider  de 
mackïçre  qw'il  ne  veuille  jaB:iai«  avoir  d'ai&iFe  avec 

nous. 

^  FONTAUBIN. 

Avheve  donc  ton  divcrriffemenc  ;.  c*en  fera  affez. 


5} 


GENTILHOMME. 

LISETTE. 
-  Cr  nous,  qu*en  dirons-nous  ^  Monfieur.le  Capi* 
tAÎnef 

C  R  I  S  P  I  N   en  Capitaine.^ 
Ta  fçais,  Lifecce  ,  que  j'ai  quitté  Marine  pour 
tài  ;  (i  m  veux  t'engager  danj  ma  Compagnie  ^  jt 
ce  donnerai  ton  congé  au  bout  de  trois  mois. 
LISETTE. 
Que  le  NÔMire  fafle  toujours  Tengagemcat ,  il 
durera  ce  qu'il  ppurra. 


Jtiï} 
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DIVERTISSEMENT. 

CRI  s  PIN  chme. 

h    COUPLET. 

V>  Hantons  tous  la  noble  familier 
De  Monfçi^QCur  de  Mananvillc. 
Ne  rappelions  point  les  tcms  pafTez  f 
11  a  de  l'argent  c'eft  alTcz^ 

LE    CHOEUR  réfete  ces  éiittx  dttnitr^  _ 
.  %  %»?$  M  U  ^  de  chaque  coi^lgt^ 

IL   COUPLET. 

Fils  d'un.  Magîfter  de  Village  , 
Il  promené  un  riche  équipage. 
Ne  rappelions  point  les  tems  pa{rez> 
Il  a  de  l'argent  c'eil  allez. 

II L    COUPLET. 

Il  porta  jadis  la  mandille , 

£t  nfttacenant  chez  lui  tout  brille^ 
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tit  f afjpcl'ions  point  les  tems  paffez  , 
-     li  a  de  Pargent  c'cfl  affez.  ' 

IV.    COUPLET. 

# 
Ah  ViUjigc  il  prie  une  fcmtic  , 
Que  fait  aujourd'hui  la  grand'dame» 
Ke  rappelions  point  les  teâis  paffez  ,  j 

^  Jï  a  de  l'argent ,  c'eft  adcz.  ^ 

ENTRE'E. 

LISETTE.  I 

Ma  foi  c^eft  afTez  berner  nos  Manans ,  cela  com.  ;  ; 

inence  à  m'ennuyer  ;  <:faangeons  de  {lile ,  &  chan- 
tons quelque  chofe  de  plus  beau  ,  de  plus  rare  ,  & 
de  plus  ctirieasr. 

VAUDEVILL.E. 

h    COUPLET. 

La  beauté 
La^  rareté. 
Lacuriofit^. 

Les  Dieux  rpus  ont  donné  ^  jeune  Iris  ^  pour  nouj^ 
plaire 

La  beauté: 

Eiii) 


^/C  t'U^Ui?  1  ER' 

Mais  c'cft  en  abufer  que  jd'ctrc  trop  feverc^ . 

La  rareté: 
Songez  qu'il  vient  un  tems  où  l'on  n'excite  gucret- 

La  curiofité* 

I*E    CHOEUR^. 

La  beaut^. 
La  rareté. 
La  curiofité. 

IL    COUPLET. 

A  fùivre  les  Amours  quel  charme  nous  appelle  ?' 

La  beauté. 
Qui  peut  nous  retenir  auprès  d'une  cruelle  ? 

La  rareté. 
Et  d'un  amant  heureux  qui  fait  un  infideïle  ?5 

La  curiofîtci 

LE     CHOEUR.. 

La  beauté.  • 
LaTareté. 
La  curiofité. 

IIL    COUPLET. 

Uans  les  nœuds  de  l'hymen  quand  l'Amour  noai , 
engage., 

laJ>eau&£3 
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l.al)eaucé» 
-On  goftce  quelque  cems  les  douceurs  du  ménage  ^ 

La  rareté. 
Jdalaàlafin  oaadecâcerdu  veuvage 

La  curioficé* 

CHOEUR* 

La  beauté» 
La  rareté» 
La  curiofit^ 

IV^  COUPLET» 

CRISPIN  ckanti. 

éCe  qui  ffie  fait  qukter  Marine  pour  Lifctte 

*  La  beauté. 
ÏJùac  aime  les  galaits  >  l'autre  fuit  laflcoretce^ 

La  rareté* 
Sofia  Marine  eft  blonde ,  &  Lifette  A  bnincctti; 
La  curiofitét 

C  H  OE  U  R* 

La  beauté» 
La  rareté. 
La  curiofitd 
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V.     COUPLET*»  rarterr^ 

Meflicars  ne  cherchez  point  dans  une  bagatelle 

La  beauté* 
JPour  remplir  TOtre  goût  il  faut  que  l'on  cxceUe  » 

La  rareté* 
Toycz-la  feulement  parce  qu'elle  eft  nouYcIle^ 

La  curigficé* 

e  H-O-E  U  R. 

La  beauté.^ 
'La  rareté* 
]p,a  curiolit^.  ] 

F     1    «•  i 
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r AVEUGLE 

€LAiR-VOYANT> 

CO  M  E  P  1  R 
*     M^ré/ifttée  en  1 7:1  ft 


ACTEURS. 

DAMiOlrf^,    Officiel:  de  Mxdtktt^ 
Av^ûgle^  Clair- Voyaat,. 
t  E  O  N  O  R  ,  jeune  Veuve ,  promife  à 

Damoit^ 
la  vieille  LEONOK,TAntc  de  Léonor>^ 

amoureufc  de  Damon. 
LE  ANDRE,  Neveu  de  Damon,  Amanr 

de  tc'onor* 
i  E  M  P E  S  E'/ Médecin, Jfmotireux de 

Leanor>  .       . 

LISETTE,  fuivante  de  Leonor# 
M  A  R  I N  >  valet  de  Damon» 
UN    NOTAIRE. 


La  S^Mc  ej  4  Paris  dans  la  M^tfmt 
de  DaTmn, 


^I 


L'AVEUGLE 

CLAIR-VOYÂNT. 

C  O  M  E  D  I  E, 
SCENE  PREMIERE, 

lEONOR,  LISETTE. 

î-rSETTR 
H-  bien.  Marine,  i  apoi  vom  déter- 

miaeevous? 
On  va  voir  arriver  votre  fiitur  ^knOcv 
Domon  rerient  eaSn  ttfiét  deux  an» 
d'iabfence.  ♦ 

Ieomor. 

Farsl  rttoiir»  O  Ciel  !  je  frémir  quand  l'^^peaft*' 
Lirette  ,  dans  l'état  o{i  l'a  int«  fon  dcAin, 
Pounai-je  me  réfoudreà  lui  donaer  lainaia  l 
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LISETTE. 

Con\menc  vous  en  deficadre  ï  Un  dàiit  vous  enga- 
gé ^ 
Il  l'exigea  de  vous  avant  ce  long  voyage  » 
£c  que  vous  logeriez  ici  dans  fa  mairpn; 
Nous  y  vinmes  ^ors  toutes  deux  fans  iSçon  y 
Comptant  ce  mariage  une  cbofe  certaine. 
A  prefcnt  fon  retour  vous  allarme  &  vous  génc* 

L  E  O  N  O  R. 
Helas  !  lorfqn^VDamon  je  donnai  mon  avea  f 
Je  n'à^vois  fam^ais  vu  Léandre  Ton  neveii. 

LISETTE. 
Que  je  m'en  doutois  bica  ?■.  Voilà  donc   i*en- 

cloueure  > 
Boandrë^jeravoue^'Cft  d'aimabfe  figurai 
Mais  il  n'a  pas  le  double  &  fans  l'oncle,  ma  foi  , 
Ce  neveu  fi  charmant  feroit  plus  gueux  que  moi , 
Damon  a  fait  fur  mer  une  fortune  iramcnfe  ^ 
Avec  lui ,  vous  feriez  toujours  dans  l'opulence  , 
Vous  auriez  de  l^àrgent ,  des  habits,  dcsbijoui* 

t.E  O^N   O  Ri 
Mais  avec  tous  ces  biens  un  très  fâcheux  époux  s  ' 
€ar  enfin  l'accident  dont  on  a  la  nouvelle 
N'a  pju  dû  l'embellir. 

♦  LISETTE^ 

C'eft  une  bagatelle* - 
Qéol ,  farce  que  le  vent  d'un  boulet  de  canon  i 
.  Nous  le  renvoyé  aveugle.  Hé  quoi  cette  Taifoo-^^ 


CL  A  I  R  -  V  O  Y  A  N  T.      «-j 

'  Voys  doîr-eHe  empêcher  de  conclure  ? 

LEON  OR.     * 

Sans  douce* 
XISETTE.  : 

R^fofer  un  mari ,  parce  iqu'ilae  voit  ^wte  ! 
Hclas  î  votre  déFunt  nevoyoit  que  tropclair , 
Sur  les  moindres  foupçdns,  toujours  l'efprlt  en  l^ir« 

LEON  OR. 
Ah  !  ne  m'en  parie  pas  y  cinq  aK>isde  mariage 
M'ont  avec  lui  paru  cinquante  ans  d'efclavage^ 
rCe  rouVenirfuffit  pour  me  faire  trembler, 
JEx  Damou  a  le  don  de  lui  trop  relijembler. 
.Quand  j'aurois  été  iburde  à  de  nouvelles  fiâmes^ 
,Dâmon  parle  fi  mal ,  penfe  fi  mal  des  femmei» 

LISETTE. 
Ah  qu!ilen'penlè  mal.,  ou  qu'il  en  penfe  bien» 
Décelé  nous  ferons,  il  ne  verra  plus  rien. 

L  E  O  N  O  R. 
Qu'il  ignore  fur  tout  que  ion  neveu  Léandre  n 

.Eft  encorciParis,  quand  il  J^  croit  en  Flandre. 

•      LISETTE.      /  '     ^ 

.Oui  ,  mais'que  ferons-nous  de  Monfieur  I-empeÊ? 
De  le  congédier  il  n'ef^pas  fort  aifé  , 
Ce  fade  Médecin  elt  un  aiîxant  tenace , 
Et  qui  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il  embaraffe  ; 
Mais  pourquoi  diantre  aufïi  lui  donner  de  l'efpoir  î 

L  E  O  N  O  R. 
Pour  m'amufVr  ,  n'ayant  perfonnc  à  recevoir  ; 


^ 
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Dansles  conuneaoemensjeletrcNivois  pafTable^ 
^ais  depuis  ceruiti  cems  il  m*efl  infuporcable* 

LISETTE, 
l^epuîs  que  le  nei^eu  s'eft  oflTerc  4  ros  yeux. 
<2uoi  qu'il  ea  foie  ,  je  veux  vous  fcrvir  de  mon 

mieux. 
Cependant ,  je  d^vrois  éttebiea  en  colère , 
Puifque  jufques  ici  vous  mVvezfaic  miftere.  .^i  « 

MARI  fi^derrim  le  TkiéUrê. 
Hoé,ho<f,hQ6 

LISETTE- 

J'encens  Marin ,  je  crois  ? 
LEONOR. 
Le  valcc  de  Damon  ? 

LISETTE- 
.  Oui  vraymenc»  c*eft  fa  vois:: 
Jclareconfloisbicn»  il  feue  fans  fhis  attendre 
Prendre  votre  partL 

LEONOR. 
<2uel  parti  puîs-jc  preodjnef 


W 
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SCENE     IL 

X.EONOR,  LISETTE, 
M  A  R  I  N   rn  Cmricr. 

lî  A  K  I  N. 

HOé ,  lioé,  hoé.,  parbleu ,  f^î  beau  crier, 
Commeiic  ck>ne  ?  £ft  -  ceainfi  qu'on  rc^ 
un  Courferi 
ScrfoQiie  D£  defcend.^ 

LEONOR. 
Q«*a»4ii  £kk  de  ton  Maicit? 
MARIN. 
:Nc  vous  aliarmcz  pomc'y  you*  l^aJUçz  voir  paroî- 

trc, 
£c  je  l'ai  devancé  de  cent  pas  feulefflenc , 
Foar  voir  fi  roue  efl  pr^  dans  Ton  apparcemenc* 

LlSEJTEàléimar. 
Cela  va  bien  pour  nous  ,  commençons  par  avance» 
A  faire .lencrer  Marin  dans^nocre  confidence* 

LEO  M  OR  tétsmljfiÊi 
iQuc  vas  tu  faire  ?  * 

LISETTE. 
il  m'aime,  &  fera  tout  pour  moi. 
J'en  fuis  iûrei  Marin ,  puis-je  compter  fur  coi  ? 
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MARIN. 
'^.Tnn'en  fçauroi*  dcwter  fans  me  falrç  iojufticCè-  • 

LISETTE.^ 
:I1  s'agit  en  payant  »  de  nous  rendre  un  lèr vice. 

MARIN. 
En  payant ,  c*eft  beaucoup  me  dire  en-peu  dematâi^ 
A  cent  coupsdc  bâton  dût  s'expofer  mondes. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LISETTE. 
Il  faut  tromper  ton  Maitre  , 
Et  Gin  les  gçns  qa'aci  tu  pourra  voir-parokre 
-    Ne  lui  rien  témoigner. 

MARIN*  .  / 

Il  fuffit,  jet'enteiM^ 
•     Madame  ennbtre  abfcnce-a  fait  quelques  amans  > 
Et  Damonl'inquiéteunpeu  par  n\  venue. 
Ne  'craignez  rien  ,  depuis  qu'il  a    perdu  la  vâ-S  ,  ' 
Jelttifait  aifc'ment  croire  ce  qu'il  me  plaît  , 
Et  je  vous  fervirai ,  non  p^s  par  intérêt. 
Mais  parce  que  je  fens  pour  vous  un  cercabi  zélé» 
'Qui  brûle  d'cclater  .^ .  (  -«  Ufittè)  que  me  donnera 

,.t'elle?  .       • 

L  E.0  NO  R. 

J'ai  vingt  Loaif  tout  prêts,  }fl  vaisxe  les  chercher. 

•  MARIN. 

Madame  .  •  en  vérité  . . .  C'cft  de  quoi  me  toucher. 
Hîitez-vous  de  répondrcià  mon  ardeur  exrrcme  , 
Et  foiagez.quc  mon  .Maitrciarriveà  i'I^çam  même. 
.  ''SCENE 
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SCENE    1 1  ï- 

UAKlUfeul. 

Vingt  Louis!  Malc-peftet  Allons,  mon  chir 
Marin , 
IJ  ne  faut  pas  reftcr  dans  on  fî  beau  chemin.- 
Mais  quoi  trahir  Damon  *  Non  cela  ne  peut  écre  » 
Une  faut  pas  ma  foi ,  trahir  un  û  bon  Maître  ; 
Il  vient  de  m'afTurer  certaine  penfion  , 
Qui  dans  la  fuite  aura  quelque  augmentation. 
Ec  le  tûac,  pour  venir  ici  fcur  faire  a'ccrorre 
Qu'il  cft  aveugle.  Allons,  il  y  va  de  ma  gloire, 
De  (butenir  toujours  ce  que  j*ai  commencé , 
Des  gens  nous  ont  mandé  que  Monficur  Lcmpcfé^ 
Ce  Médecin  pimpant,  ce  Marchand  de  denrées  ^ 
Pour  rétablir  le  teint  des  beautez  délabrées , 
Etoic  dans  ce  logis  du  matin  juTqu'au  foir  , 
Que  tnéme  Léonor  lui  donnoit  quel  queerpoir.  - 
On  nous  mande  de  plus  qu'elle  adore  Léandre, 
Et>  qu'il  eft  à  Paris  quand  on  le  cK>it  en  Flandre» 
Ceft  ce  que  dans  ce  jour  mon  Maître  veut  fçavoir  > 
^t  qu'il  verra  bien  mieux ,  feignant  de  ne  rien  voir, 
Càqu'il  en  fait  pojrtanc  n'cH  pas  par  jaloulïc  , 
Il  doit  être  guéri  de  cette  frenefîc ,   ♦ 
Il  veut  feî  réjouir,  c'eft-là  je  c  rois  fou  bu t , 
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ifcftrcâ  boar Léonor&fts  amans.. •mftîscfiBft 
LaTokide  retour  anffibicD  €|iie  Lifetrc' 
Prenootdeioaces  main» >âidiipoiia la  coquette» 


SCENE    IV. 

LEONOR ,  LISETTE ,  MARIN^ 

MARIN. 

Jl  E  bien  ces  TÙig^  Louis  font-ils  prét^ 
LRO  fi  Q  K  imdtmamÊtmu^êmrfii 
Lo  voici. 
MARIN 

Jeîcs  prends  fim»  compter ,  &  iront  dîf  grande 

merci. 

LISETTE. 

four  que  m  Ibis  an  fiûc,  iifaucdU)Otdt4ppccfi- 

dre 
Qifonn''aîme  pins  Daman  >  &  qnV»  aime  Léaa* 
drew 

MARIN. 

ireftdoncà  Paris?  Ma  foi,  c'eft  fort  bien  laie  , 
J*approiiTe  vatre  goût ,  &  j'en  fuis  en  eficc. 
Dans  ma  âiçon  d^aimer  cous  les  jours  je  préftse^ 
Et  Uniicei  la  tante ,  &  UfiUe  i  la  ] 
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LEON  OR* 

PiiiiJ,  M^iiiy  &  Ibk  feulemenc  diligent*.* 

.MARIN.  .  ..^     T 

Contez  fuf  mon  efpric ,  mon  zcle  &  votre  argent. 

LEONOR. 
Préviens  d'abord  Damon ,   dis-lui  que  iron  vifagî 
À  perdu  les  attraits  qu'il  avoit  en  partage. 
MA  R  I  N. 

OUI  )  je  fçaurai  vcnspeitidîeeià  remède  d'amour  ; 
Mai»  toid  votre  Tante. 


SCENE      V. 


LE  O N  O  R  ,    L  A    TANTE, 
L  l  S  E  T  T  E  ,    M  A  R  I  N. 

M  A  R  I  î4î 


H  E\ 


Madame ,  bonjours 
LA    TANTE. 
Qu'ai-j6  appris,  cher  Marin  >  Quel  accident  ter  ri- 

We  ! 
Damon  revient  aveugle ,  6  Ciel  !  Eu  il  poffible  ? 

MARIN. 
Madame  ,  il  eft  trop  vrai.  - 

■  Fi) 


'^j 
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LA    TANTE.       ' 

Que  je  le  plaîns  hclas  î  * 
Quoiqu'il  n'ait  pas  rendu  juftice  à  mes  apypas  , 
Et  qu'il  ait  négligé  la  Tante  pour  la  Nièce  , 
^avouerai  que  toujour    pour  lui  je  m'mtercfK. 

L  E  O  N  O  R. 
Tous  le'  plaignez^  ma  Tante;  Ah  !  ne  plaignes 

quemoi^  * 
Je  me  vois  dans  l'état  le  pfas  cruel  '•  •  • 
IrA   TANTE. 

PourqjUoî  I  : 
L  E  O  N  O  R. 

Eppuferun^  aveugle  ,  ah  !  cette  feule  idée  . 

Me  fait  frémir  d'horreur. 

LA    TANTE. 

J*ei»  fûi|:perfuadée  ;  - 

Cependant  aujourd'hui  l!t  difette  d'Amans 

EHrfi  grande  ,  ii  grande  •  » .  Il  fatit  fuirre  le  cemA 

MARIN. 
Qiii ,  l'èfpece  cft  fi  rare.' 

IM   TANTxE. 

On  cft  belles ,  bien  ^îte»  ^  . 
Et^I'ôn  paffefes^jpurs  fans  ouir  de  fleurettes. 

L  I  S  E  T  TB- 
Nous  ne  nous  fentons  point  de  ia  diCètte-ici  v     ' 
Et  nous  r.e  manquons  point  d'époufeurs  »  T^àxii 

merci. 
Car  de  quelque  façon  que  l'on  puiffc  le  prendre^- 
Il  nous  en  reftera  toujours,  deux  à  revendre  4 
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l^burniiTes-Toas  chei  nous. 

L  E  O  N  0  R. 

Mon  Dieu  ne  rallions  pas ,  . 
Se  fobgeons  bieapl^côc  iXorcir  d'embarraii^ 

LISETTE, 
Attendez.  9  il  me  vlenc  une  idée  admirable* 
Cd  nous  pouvions  trouver  quelque  perfonneaima*^ 

blc,  '        . 

Qui prés'dc  notre  aveugle,  osh  pafler  pourvôuf»  - 

L  E^  O  N  O  K. 
Plaifante  invencîon  ! 

LIS  E  TTE. 

Pourquoi  ^.  ^ue  fçaves  vom». . 
Un  aveugle  à  frompcr  li'eft  pas  fi  difficile  , ., 
R  s*il  fe  rencôncrbicuhepcrfônnc  habile 
Qui  pût  bien  imiter  le  fdn  de  votre  voix.* 

LEÔNOR. 
0S  la'  trouver  ,  dis-nous  ?   Et  de  qui  faire  choix  ?  ' 

NT  A  R*I  N. 
Cela  Te  trouvera ,  quelque  mince  gnïette , 
Qui  pour  fc  marier  .  • .  Par  exemple ,  Lifettc». 

LISE  T  T  E. 
Qui  moi  ?  Je  ne  veux  point  d'un  Aveugle. 

MARIN. 

Comment  9  >    - 

PourtoiS'iXL  LVdeGTus^  balancer  un  jnpment  ?  . 

LA  TANTE*. 
Ne  cherchez  p;|s  plus  loin,  j'ai  trpuvcyotre  a6aire;> 
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(Jne  belle  perfonne ,  &:  qui  Tçaura  lui  pràîrr ^ 
D*agrémcac  &  d^éfpriir  en  tout  iemblable  à  coi  r 
Qtl  d^guifc  ik  voix  à  merveille  ;  &  c'cft  moi* 

LISETTE. 
Fi  donc ,  Madame ,  & 

LA   TANTE. 

Pourquoi  donc  ,  je  vous  prie? 
Qui  vou«faic  récrier  de  la  forte  ^  ma  mie? 

LISETTE. 
I*ar  ma  foi ,  c'cft  votre  âge. 

LA,  TANTE. 

Hé  !  n'ayez  poinede  peur  9 
DêmaNîécc  ,  toujours ,  j.'ai  paffépour  la  Socurj 
Et  de  mon  âge  au  fien  lepeade  diflPcrence  , 
Ne  vaut  pas  après  tout ... 

MARIN. 

Bon  ,  belle  cûnAfqueRC^ 
(  2>/y  ton  d^  mârqmur  de.  Je»  de  Paume*  ) 
Q^rante-cioq  à  quinze. 

LA  TANTE,     . 

Enfin  quoi  qu'il  en  Voit , 
Jfe  jouerai  bien  moa  rôle ,  &  mieux  <iae  l'on^oc 

croît. 

MARIN, 

Moi  d%ilfèurs  y  je  peindrai  Léonor  fi  changée  , 
Etdetcllefaçoti  fa  beauté  déranger, 
Que  quand  quelqu'un  voudroit  l'éclaircir  fur  cc 
point, 
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Ce  qu*bfl  pourroic  lui  dire ,  il  ne  le  croiroir  pon4 

LEONOR. 
lîa  Taote  ,jecraiftiïbicti. 

LA  TAM^TEf. 

Ne  ce  met  point  ctt'perae  r^ 
Je  Çais  tz  bclle-merc  ,  fibinêmcta  maraîne  , 
Kous  portons  même  nom  defilie  &  de  mar». 
Je  fuis  veuve  duperc  ,  &  tbi  veuve  du  fils  , 
Four  ton   air  enfantiii ,  je  Pattrapc  à  merveille,    ' 

LISErXE^ 
Songez  -  bien  qii'un  Aveugle  a  fouvent  bonne 

oreille , 
Et  que  ouand^âf  l'abord  il  donneroit  dedans  » 
B  pouroirdans  la.fuite* 

LA  TAN-TE. 
^  Et  c*cft  où  Je  l'atten»^,, 

Quand  il  reconno!Cra:eecte  aimable  impofture  , 
K  fera  trop  content  de  m'avoir ,  j'en  fuis  fûre 

MARIN* 
Le  moyend'en  douter. 

LEON  OR. 

Avant  tout,  cher  MariiH' 
Je  voudrois  que  Léandre  apprit  notre  deffein  y 
Il  loge  chez  Damis. 

M  ARIN, 

J'y  vai»c*eft  ici  proche^ 
à  fart. 
Bon,  autre  argent  qui  va  pleuvoir  dans  nôtre  pbche4- 


n 
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LEON  OR*. 
Dt  (on  onde  d'abord  apprecs  lui  lerecotuV" 
.Qu'il  ne  paroifTe  point  ici  de  coût  le  jour  ; 
Ou  du  moins  s*il  y  vienc*qu*il  fonge  à  fe  concraindrc< 

MARIN. 
Jedirai  ce  qu*il  faut,  vous  n^avez  rien  h  craîndro 
Repofes-vous  fur  moi.  m  fsrt,   La  fourbe  a  rcoâi 
Allons  vite  avertir  Damon  de  tout  cecL 


SCEN  E    VI. 

LEONOR,  LA  TANTE  ^tlSETTJE. 


A 


LISETTE. 


:H  ,  j'en^cns  Lempefé. 

LA  TANTB.  * 

L*ihcommode  vifite  I 
Je  ne  le  puis  fouffrîr ,  défait  t*en  au  plus  vite  , 
Jfi  paiïe  cependant  dans  ton  appartement: 
Gù  je  veux  refléchir  fur  mon  rôle  un  moment. 


SCEN* 
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S  CENE     VII* 

'n^EÔNCWR,  LENtPESE,  LISETTE. 

LE  0  N  O  R  aZifttté. 

1^  U'il  vient  mal  à  propos^  î  * 
/L  E  M  P  Ê  S  E% 

Bonjour  ,  beauté  brillante , 
Toîljours.glus  gra€ieufc,&  toujours  plus  char- 
mante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  de"  plus  charmant* 
LISETTE. 
-  Ah ,  pour  une  autre  fois  gardez  ce  compliment 
Nous  avons  dû  chagrin. 

LEMFESE». 

Pardon ,  ma  belletRcii», 
*^i  mon  retardement  a  caufé  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont defolé ,  j'ai  cr A  n'ctre  jamais 
.-En  état  de  venir  adorer  vos  attraits  , 
J'ai  fi  fort  querelle  quc-j'en  fca-ai  malade  , 
Ils  m'avoient  égaré  mes  eaux  &  ma  pomade. 
Àlaisquoi,  vous  foupirez  ?  parlez,  expliquez -vous  ;  . 
SoïtC  '  ce  foupits  d?amour,  de  crainte  ou  de  cour- 
roux ? 
Tome  II..      '  G 


m 


76  L'AVEUGLE     i 

LE  ON  OR. 

^tx\  font  (?«'  dérefpoîr  ,  dcfcfpoir  qai  «etiie» 
Enfin  c*cft  de  Damen  l'arrivée  imprévue» 

L  EMPESE'. 
Pamon  î  quoi  ce  Rhral,  (lucfi^onatDOuÉTaifipBr 
k  depuis  Ion  déparc  banni  de  vocre.  coçur  l 

.     w^LlSfiTTE.. 
Lui-même  à l'éjH»ifer  il  vqadra  la.cqntraindi;*, 
Ils  ont  un  bpn  dédit. 

i  EMPE  8BV 

Elle  n*a  rien  à  craindiiftf 
ife  le  payerai ,  LiTettc  ;  &  dûflûi^e.  •  • . 
LISETTE.    , 

Non  pas  4 
Nous  vcmlons  fans  p^ycr  la  tirer  d'embarras^ 
Et  fi  par  un  détour  de  chicane  fubtile*  .^^.. 

LEMPESE». 
-Hé  bien ,  cela  tfcft^pas  ^  je  crois  ,  Ç\  difficilç. 

LISETTE. 
JPas  trop  ,  ppif^ue  Damon  eft  aveuglç. 

-       L  EMPESE'. 

Comment?? 
LISETTE. 

tJnbouIct  de  canonsfortimpertinemmcnt , 
îPailant  prés  de  ^t^  yeux  a  frôlé  la  prunelle  , 
:Ec  le  vent . . .  détruifant . .  •  la  .force  vifuclle  . .  • 

11  efl  iavç^gle.enfin  ,  voilà  quel  ellfonfort. 
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L  E  M  P  E  S  Ë\ 
^^Oh  cotip  de  vènc  heureux,  qui  me  ccnduic  au  porc  ! 

LEON  OR. 
'^Comment  ?  vous  vous  flattez  que  ce  m^heur*  •• 

LEM-PJE'SE». 

Sans  doute  > 
Je  lui  fais  un  Procès  fur  ce  qu- il  ne  voit  goûte. 

*  .3'*i  comme,  vous  fçavèz,  mon  Frère  l'Avocat 

Qui  feriiJc  au  Parlement  avec  affez  dVclat, 
•Sans  perdre  ï)lus  de  tems  ,  dès  demain  il  le  fommc 
A  nous  répréfenter  dans  la  huitaine  un  homme 
Muni  de  fes  cinq  ièns  ,    qui  de  corj)s  A  d*efprit 
'  Soie  tel  qu*il  s'eft  fait  voir  en  fignant  le  d^dit. 

LISETTE. 

I  ^C'cfl-là  le  prendre  bien.  Mais  je  l'encens  lui-même* 

LEONOR. 

Ah,  Liferte,  je  fuis  dans 4in  defordte extrême , 

Jen'ofefoûtenir. .. 

LISETTE. 
i  Je  vais  le  recevoir  , 

j  -Rentrez  ;&voiis,  Monfieur  »  adieu,  jufqu'au  «voir*. 

!  LEMPESE'. 

I   Ke  pouvant  être  vu  ,  je  puis  reftef ,  Lifette. 

I  LISETTE/^  re(oitjfant. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

.     LEMPESE». 

Que  rien  ne  t?inquicce. 

•  Gij 
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LISETTE, 

Ma  foi  ,  vous  fortirez» 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Non ,  je  furs  curieax 
De  voir  comme  s'exprime  un  aveugle  ampureux. 

.LISETT'E. 

J^enrage. 

^CENE    yi.ij. 

DAMON,LEMPESE',  LISETTE. 

D  A  M  O  N  ççntrefaifant  V,Av€HgU» 

HGla  ,  quelqu'un ,  Macin ,  tout  m'a- 
baudonne  , 
Et  da os  cette  maifon  je  ne  trouve  perfonne. 

•LISETTE, 
îï!onfi«wr  ,.  on  vient  à  vous. 

D  A  MO  N. 

C'cft  Leonpr,  Je  croi*'? 
LISETTE. 
Non  ,  Monfieur ,  c'eft  Lifctte.  , 
D.AMON- 

Kébien,  tu  me  revois. 
Mai.-}  je  ne  puis  avoir  un  pareil  avantage,  ^j 
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L  I  S  E  T  T  E. 
Vos  yeux  font  toujours  beai» ,  hélas  c*eft  grand 

dommage  ! 

I>  A  M  O  N. 

Oli  Lconor  cft-elle  ? 

^         LI  SE  TTE, 

En  fon  appartement , 
Et  je  vais  Pavcrtir  dans  ce  même  moment . . . 

D  A  M  O  N'  alhnf  emkMfier  Lemfeft. 
Du  moins  auparavant  il  faut  que  je  t'cfnbraffc  •  •  • 
Qu'cft-ceci,'  c*cft  un  homme.  Hé  quoi  !  dans  ma 

difgraccV 
Leonor  pourroit-clle  en  bfavànt  mon  courroux  ^ 
lAtrdduire  céans .  •  • 

LISETTE. 
Hé  li  ,  Monfîcùf ,  tout  doux , 
Ce  n*e({  i|u*un  domedique. 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  c'eft  une  antre  affaire» 

tlSETTE.     V 

Mkdame  9  du  premier  a  voulu  fe  défaire >, 

CVtoit  un  pareiTeux  qui  n'avoic  aucun  foin  ; 

Paffez  dans  l'anti-cfiambre. 

D  A  M  O  N. 

Hé  non ,  j'en  ai  befoin# 

Un  fauteuil.  Je  me  fens  les  jambes  fi  ferrées  • .  •  • 

Hé  l'imif  tire-moi  mes  boccines  fourrées» 

G  il) 
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LISETTE. 

plions,  dépêchez- vous. 

L  E  M  P  E  S  E'   l^asÀ  Liftm. 

Qui  moi  9  le<l<n70CCer? 
Non,  parbleu  ,  \t  m'en  vais» 

LISETTE  bMskLempéfêy  ImrUenanu 
Ce  fcroic  tout  garer. . 
Que  pouf  roît-il  penfcr  ? 

L  fi  M  P  E  S  E*  basàUfeUe^ 
Oui ,  mai$  par  oii  m'y  prendre  ? 
LISE  T  T  E  bas  h  Utmpeft. 
Vous  méritez  cela  >  pourquoi  vouloir  attendre  «  •« 

D  A  M  O  N, 
Hé  bien  ^quin ,  à  quoi  peut- eu  donc  c'amtlfèr?  " 

LISETTE. 
Il  eft  novice  çncor ,  il  le  faut  excufcr. , 

D_AMON^ 
Ah ,  je  vous  ferai  bien  remuer  cette  idolô-. 
fi^e  dépéchçra-t-on  ,  à  là  fin  •  . . 

L..ISETTE. 

CarmagaoIeV' 
Débottéz  donc  Monfîeur. 

L  E  M  P  E  S  E»^  bi^s  kZifette. 

Je  ne  pourrai  jamaîf •  ^ 

LISETTE  Ifd  Qtant  fm  mamean. 

Otez  vocre  cafaque. 

D  A  M  O  N  9  ici  Lemfefè  debêtteDamm. 

Ah  !  le  maiidic  LaquaiJ»  - 
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Oi\  V6kb}en  que;  jamais  il  itc  fut  à  la  gacfire  I 
Tire  à  coiV  fore  ,  plus  fort.  Il  eft  je  crah  par  terre. 

1.  KM  P  E.S  U'fe  relevant., 
3t  n*y  puis  réfifter ,  Lifette  ,  abfolument.. 

D  A  M  O  N  freftntantf^tt  autrejàmhe^ 

Jklïow  ,  à  l'aucre. 

L  E  M  P  E  SE*  has  k  Ufet». 

Encore  une  autre  ? 
L  îSKTTiUs  à  LampefH^. 

Appareittïrtttttrf 
If  faut  biea  achever.  Mail  fop  valet  s^âvancc; 
Ne  craignez  tien,  il  eft  de  notre  intelligenct. 

LEMPE&E*  ;k|'^r^ 
JerefpirC' 


Sbéé 


'  .se  ENE    IX. 


UAMONï,  tEMPE&E',  LiSEartE. 
MARIAI  àargêi'mt greffe mdU, 

M  A  R  IN. 


Ah.. 


.«h,  ah! 
DAM  ON. 

Qai  te  &it  rire  ainfi  F  ' 
MARIN, 
(M|Monfieiff.«H 
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Apprens-inol  ce<}ui  fe  paiïe  ici;  - 
LISETTE  i/»y;^M*rî». 
Ne  fais  femblatxc  de  rien* 

DAMONé 

D^où  viens-tu  ,  double  craftrc  f-' 

Dans  Pécat  ou  j^e  fuis  peuc-on  laifler  un  Msaiîcre  , 

,  L'abandonner  aux  mains  d'iut  butor  >  d'un  lotir** 

,  daut. 

MARIN, 

Il  falloit  apporter  votre  malle  ici  haut#  - 

.      PvAMO-N*. 

Il  faUoitfe  hâter. 

^ MARIN. 

"  "'    -  '    L<Mîliar{e.elLccop.pe(ahjt^k 

Votre  malle ,  Monfieur ,  pefe  deux  cent  cinquante! .; 
Par  ma  foi  quand  j'aurois  la  force  d'un  mulet  •  •  «  . 

D  A  M  ON. 
Chargez-la  fur  le  dos  de  cemainlilfvaliGG  ;  '  ; 

Encore.  .  ^        ^ .  .  *>  ;_,-.:.'/     ^ 

MARIN. 
Quel  valet  ;  s'il  vous  plaît  f 

DAMON.. 

.  /'  ,-CàrmagnoIc^' . 
Un  Ijenct  9  qui  depuis  une  heure  me  défoie  , 
Dans  mon  appartement  qu'il  .aille  la  porter  ; 
Achevé  cependant  toi  de  me  déb9tçerc,. 
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lA  A  R  I  N  mettant  tftdemem lamatleftir  h 

ébsdê  Lempeje.    '  '  " 

ÏVnez^nc,  Carmagnole. 

L E,M PE S E* -f^  laipéint chemt. 

Oh,  k  diable  t'emporte,  . 
Jie  ne  fçauroîs  forter  un  farddui  de  la  forte  i 
Je  crois  que  m  me  prcns  pour  un  cheval  de  baci^  - 
Adieu  f  jer«vieadrai*quand  à  n'yTera  pas. 


DAMÔN,  LISETTE,  MARIN. 

»       DAM  ON. 

JL^  Ifecte,  fais  venir  L<^onor,  jetepric^.- 
De  fon  retardement  à  la  fin  je  m*ennuic# 
LISETTE^ 

J^yyais^  Monfiçur.  /  ^.^  .. 


...  ^^.. 
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•SCENE     Xf. 

DAMONv  MARI-^N^ 

.     D  A  M  ON. 

HE  bien  que  fen  femble,  .^ 
Marin! 

]&i  bien  turlupiné  Moniieur  le  Médecin.'  • 

Lconor  après  couc  doit  écrc  bien  coquette  , 

Si  d'un  paffcil  galant  elle  entend  la  fleurette;'' 

KÏARrlN/* 

Monfieur ,  il  ne  faut  pàsdirpùtèr  fur  les  goùts^i  • 
Ne  vous  y  trompez  p$s ,  tel  paffe  parmi  no*ir*- 
Pbur  un  fit ,  un  benêt ,  un  nigaut ,  une  crucTic  >  ^ 
Que  dts  femmes  fouvenf  il  eft  la  coqueluche» 

D  A  M  O  isr. 
Paffeencor  pôurLcandrey  il  ià  quelquiè  agrémenft?-" 
lï  eil  donc  à  Paris  maigre  tout  ? 

MARIN. 

Oui ,  vraiment/ 
Je  viens  de  lui  parler,  vous  dis-je,  à  l'heure  mcmef- 

DAM  ON. 
Ec  tu  ne  douces  pointée  Liéonor  ne  l'aime^ 

MARIN,? 
ïie.moyfea4*ca  douiet  ? 


•  i 
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D  A  M  O  N. 

IIcdlnAruk  ducoufv  ^ 

Que  kTàntc  prétend  joiicr  à  mon  amour  ?  ^ 

M  A  R:  I  N.  I 

liendl  informé  par  moi -mcme»  ,  ^ 

D  A  M  ID  N. .  '^ 

Le  crakre  !  '  A 

A.vaat ^  fin  du  j  our  y  je  lui  fcirai  connoîtrc  •  »  ♦  -  ^; 

MARIN.  .  A 

Jç  vous  croyois  gucri ,  Monficur  y  abfolument»- 

D  A  M  ON. 
I^s-toùt-à-fai c encore^  à  parler  franchement ,  "• 

Et  j*ai  befoin  de  voir  tous  les  tours  (p'on  m*ap*- 

prête..  ' 

Mais  comment  I  Leonof  me  croît^Ue  fi  bêcc ,  , 
Et  peut-elle  me  tendre  un  fi  gfoflicr  appas  ?  ^ 

MARIN. 
Kîc  vous  croit  Aveugle ,  &  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
Pcat^cre  que  l'ctanr ,  vous  prendriez  le  cbângt«£- 

D  A  M  O  N.  ^ 

Itfaud  rô  i c  que  j e  fufie  eu  u ri  e  tac  écra nge  ^  ^ 

Et  que  j'euiTe  perdu  tous  les  fens  à  la  fois.     ♦ 
Mais  quelqu'un  vient  ici,  c'eft  la.Tante  je  croîs  :  - 
G*cft  elle-même ,  fonge  à  féconder  ma.  feinte* 

MARIN. 
^iki ,  je  fuis  au  fiiit ,  n'ayea  aucune  crainte .. 
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SCENE      XIL 

DAM  ON,    LA    TANXr, 
MARI    N. 

DAMON.- 

J:;^>Et>nor  ne  vient  point  ? 

MARIN. 

Hé  ,  Monfîeur  ,  la  voici* 
DA'MON  éfttantvers  la  fortim 
Ah  Madame. 

Attende  ,  ce  n'eft  pas  par  icîl 
Oîl  Diable  allez-vous  donc  parler  à  cette  ^orte  ? 
LA    TANTE  contre faifant  la  voix  Je  Léonor» 
AhDamon^  ^uel  chagrin  de  vous  vpir  de  là^^^' 

DAMON.' 
Que  fa  voix  eft  changéei  ' 

•  MARIN. 

On  vous  lé  difoit  bienî 
Maii  aiîprés  de  fei$  traits,  Monfieur  ,  cela  n'éft 
rien. 

DAM  ON.  ,    • 

îï'iinporte,  elle  a  toujours  pOur  mol  It^mètot»^ 
eharmes. 


CLAIR-VOYANT.      g/ 
LA  TANTE. 
Ciel  !^  que  votre  accident  m'a  fait  verfeiidc  laimc«1 
,  Si  vous  fçaviez  mqp  cher. 

D  A  MO.  N. 

Ah ,  je  n*cn  doute  pas* 
DATANTE. 
;"3c  ne  rçauroî;  parler ,  &  mes  foupirs  •  «  •  Hélai  î 
3e  ne  fçais  pas  comment  je  fuis  encore  ein  vie. 

D  A  M  O  N. 
Ne  vqas  affligez  point ,  Léonor  ,  je  vou«  prie  , 
Vous  me  percez  je  cœur ,  fongei  que  vos  attrait» 
Pourroient  par  tant  dç  j^curs.fç  perdre j5our  jamais; 

MARIN. 
^£lle  en  a  déjà  bien  perdu  ,  l'écat/une{tç .  •  • 

.        D  A  M  O  N. 
t    Pour  un  Aveugle,  hélas  J  c*cft  trop  que  ce  qui  reftc. 
Apres  tous  ces  attraits  que  tu  dis  fi  changez  , 
faurois  plaifir  pçut  -  être  à  les  voir  dérangez  2 
[    Une  beauté  bi?are  a  fpuvçnt  l  Vt  de  plaire  , 
!   .  Bien  plus  que  ne  ferait  une  plu  s  régulière. 
!  MARIN. 

.Vou*  devez  donc  7  .Monfieur  ,^e^ous  chagriner 

.  point , 
La  fecauté  de  Madame  eft  bizarre>i  tel  point .  •  • 

LA  TANTE* 
Enfîttde  ma  beauté  ,  quoique  vous  puiffiez  croire  , 
Sur  bien  d'autres  on  peut  me  donner  la  vidoire  ; 
Pour  mon  efprit ,  il  eft  augmenté  des  trois  quart- , 
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^0n  iîi*cii  fait  compliment  au(Iî  de  touces  parts. 

D  A  M  O  N. 
-Ah,  Madame,  on  fçaic  trop  que  c*cft  une  mer- 
veille. 

LA    TANTE. 
:Dt  mille  doux  propos  rempli(ra,nt  votre  oreille  9 
/Je  voo»4:onfolerai  d'avoir  p^rdu  les  yétix , 
Je  veux  être, avec  vous  entOGS  tcms  ,  en  tous  lieux. 
D  A  M  O  N. 
<  Que  j'aurai  de  plailjr  ,  hatez-dàiic  cette  affaire , 
Et  courez  promptcment  chez  le  premier  Notaire^ 
Mettez  dans  le  Contrat  tout  ce  qii'il  vous  plaira^, 
LaifTez  mon  nom  en  blanc  qu'ici  l'on  remplira, 
J*ai  mes  raifons  qui  font  de  peu  de  confequencej, 
^PoUr  vous  ,  Yignez  toujours  ,  &  faites  diligence. 

LA    TANTE. 
J'y  vais  ,  &  dans  i'inflant  je  ferai  de  retour. 

MARIN    basàlaTante. 
Prenez  quelque  Notaire  e'ioignc  du  Car-ibur> 
ït  qui  ne  puiffe  ici  reconnoitre  perfonne. 

LA   TANTE  basàMarm. 
^C'eft  fort  bienavifé  ,  la  prévoyance  eft  bonne  , 
I^rfque  j'aurai  figné ,  j'envoyerai  le  Contrat., 
Et  ntparoitrai  point  de  peur  de  quelque  éclat , 
Il  pourroit  furvenir  des  amis  de  ton  Maître 
Qui  me  rcçoiinoiffant  gàteroient  tout  peut-érr€. 

D  A  M  O  N. 
Vous  n'êtes  point  partie  î  ah  ,  ce  retardemcrit  » 


CLAIR.  VOYANT,      i, 

,  A  mon  cœur  amoureux  eft-un  nouveau  tourmeqc., 
:*ipondez  Léouor  à  mon  a«kur  exttiate, 

LA   TANTE. 
.;  J'y  vais,  j'y  cour»,  j'y  v61c,  &  je  reviens  de  même. 


SCENE     XUl 

DA  MON  ,   M  ARl  N. 

MARI  N, 

JVi  i\ugréblcu  de  la  folle. 

D  A  M  O  N. 

Allons ,  ce  n*cft  pas  CQBt,' 
'Et  jcfifcccns  pouflcr  Ja  chofe  jufqu'au  bout  ; 
^Jc  veux  (|lfe  Lcmpefé . ., . 

MARIN. 
.     Paix ,  j'appcrçois  Léandrc^ 
Votre  dcflein  ^toit  de  venir  le  furprçadre , 
,Lc  voilà  tout  furpris. 

DAMON. 
/  ~        Iln'cftpastemsencor, 

lEt  je  veux  le  furprendrc  aveçque  Lconor , 
Je  paffc  dans  ma  cbambxc ,  &  je  vous  laiiib  eft- 
•£Binbk« 


So  L*  A  V  E  U  G  LE 


se  EN  E    XIV. 

:t-E  AND  RE    ,    M  A  R  r fl 

,4frè$iÂPo'tr  ^conduit  LUmon  jufqtùÀ 
U  forte  de  fon  appartement. 

L  E  A'  N  D  R  E. 

XA  e*  bien  y  mon  cher  Marin» 
M  A  R  I  N. 

Avancez-vous* 
X  E  A  N  D  R  E. 

Je  tremble; 

Comment  cela  va-t*il  ?  ^ 

•M  A  RI  N. 

Tout  va  bien ,  Dieu  merci  i 
.Et  commeon  l'efperoit ,  la-ûhofc  a  réUflS.-    . 
Votre  Oncle  a  pris  le  change. 

LE  AND  RE. 

Il  époufe  la  Tante:? 
M  A  RI  N- 
'    Ell^  efï  ch««  le  Notaire  à  remplir  nôtre-attente, 
Mais  voici  L^onor  qui  peut  vous  ailucer  •  •  • 

SCENE 


-J 
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se  ENE    XV^. 

fc  E  O  N  O  R  ,   L  E  A  N  D  R  B  , 
MARIN  ,  LISETTE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

HE  bien  y  Madame  y  eofin  y  on  peut  4onc  cf^^ 
perer  •  •  • 

LEO  NO  R. 
Scten  ce  qu'aura  fait  maTântt.-       • 
M  A'R  I  Nr 

Du  merveille»^ 
Kl<ra  de  notre  Avcu|^e  enchanté  lès  oreilles  V:    ' 
11  attend  le  Contrat  qui  s'apprête  à  figner. 

LE  ON  OR. 
Jfe  nfe*  fçaîi  pas  comment  cela  pourra  tourner  , 
Mais  quoique  Ton  oppôfe  à  mon  amour  extrême  , 
Soyez  fur  que  toujours  vous  me  verrez  la'  mênJe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ab^  quel  efpoir  charmant  î  fonffrez  qu'à  vos  gç- 
noux. 

MA  R  I  N.  :    ' 

Ghùt,  oeremimpas  l'AveMgIe"*vient à  nous. 
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SCENE     XV U 


DAMON  ,  LEONOR  ,  LE  ANDRE , 
LISETTE  ,   MARtN. 

DAMON, 

CRàroiànce  Léonor ,  votre  voîx'adoraHc  i  ■ 
Frape  encor  mpn  oreille. 

.     LJSEXTE. 

Ah,  voilà  bien  le  Diable,. 

DAMON; 

Vottsn*cfce«  point  partie  encore^^vocic amour •  *•' 

M  A  H  I  N. 
Parëonnez-moî ,  Moaficur,  c*dl  quelle  eft  de  f^ 

tour. 

D  A  M  O  N. 

Hifbi«n.qu*av«t  vous:  fait  > 

Ni  A  RI  N, 

Le'Notaipeeft  en  ville♦> 
D  A  M  O  N, 

lien  fau^J>rendre  aa  autre  ,eft-il  iî  difficile?  ' 
LISETTJE^ 

Elk  y  ¥a  retourner. 

RAMON. 

-  Qi>;cll€xeftj6unmomcot»:r 


CtAIR-VOYANT.       51J, 

J^Hend  bien  payé  decerenrdcmenty 
1^  les  douceurs  qui  vonc  forcir  de  cette  boaclié.  ' 
Rtdires  donc  cent  hi$  que  ihoéi  amour  vou5  touche* 
Redoublez,  Léonor»  ces  fouptrs  ànquceui^ , 
^ui  Tiennent  de  me  mettre  au  comble  de  n^es  voemc»  - 

LE  O  14  OK  Basa  M^rtju 

Ç^  Va   diibit   m[a  Tante  ?  , 

MARIN. 

AH  yi'^iiroîs'dela  ptkie 
A'  m*ea  irefToaTenir. 

LEONORif«rf- 

Jufte    Ciel!  qu'elle  gêne!- 
Parlons,  T>aîïqu-fl  le  faut.   Oltf,  je  n'aime  tpP^ 
Vous  y 

(  Se  tûtéftmm  dm  ehi  éfe  LéaM^re.  ) 
}€  fais  tout  mon  bonheur  de  tous  v^ir  XW^' 

'       Epoaju 

0  A  M  ON. 

Biï.yiuclle  impudence  î  mais  ne-faifonf  rien  con- 

noitre. 
Bout.  Qpe^ je  fuis  facisfait ,  qûej'aî  ftjrt  dePêtre  ' 
lie  ma  Teconhoi  Hante  atteiidez  les  effets. 

LÉON  OR. 
Je  n'çn  mérite  point  de  tout  ce  que  jtf^ais."' 
Cro^e»  que  jenefuis   que  mon  aîfiourextrcrtie  ^  » 
j  .{Se teumant tcU]durs 4h côté  de Léanire* ) 

W'cpt  je  vois  ici  ;  le  fcui  ODJet  que^  j'âimci 
•      MARIN  à  ttoiiori 
'   Qufroe  peut-il  VOUS  voir  de  mc.ne  en  ces  îitflanwj'V- 


^  L*  AVEU  a^L  E. 

Ah  î  <ju;îl  fcroit  content. 

ETA  MO  N.  -      *• 

Si  je  ne  voi« ,  fenccn^? 
L  Et)  NO  K  donnant  la  main  à  L'andre» 
Ouï,  ma  main  fuit  mon  cœur  ,  &  dans  cctto  * 

journée' 
M«s  vœux  feront  remplis  fric»  -nc3ettds^*Hyia6',^ 
née.  •  •  •        '  ■     * 
D  A  M  ON  frenantlamainde  L'Indre. 

Donnez-moi  cette  main  xpû  ^a  me  cendre  kcoc. 

reuxé   • 
Qjfte  par  mille  l>aifcrs,  auflî  doux  <ju*amotircttx..  •  »^ 
Quelle  main  eft-ce  là  ,  que  faut-il  que  je  pcnfc^. . 
M  A  R 1  N  s*affr^cbantii  - 

G'eft  la  mienne,  Môhficur. 

D  A  MON    dûfin.aniun,foftfiet  ÂLiBndn.- 
TltnsjdttotiinfolencC'i 
Maraut  -,  voiU  le  prix. 

L  £  Q  M  O  R  ^^x  kUandre. 

Je  fuis  au  dé(e(jp6ir« 
D,AM.ON.J 
jCe  t'apprendrai,  fiiquin*  •  •  • 

M  A  RI  N  t^un  tm  fUttrant comme  sHl  àvrii 
tefé  ie  $oup^ 

iCevenez-y  pQur  YOÎri 
LE  ANDRE  ba^kidi^rm^ 
Te  jDo^cs-tu  de  mol .}..     . 


GLAIR-VOYANT;       9f. 
LEONOR* 

r*   ^^  "  ;: Vba*<fef«»c©l«fe,- . 

Je  Vous  qaicce  &  je  vaî«  retourner  au  Kouîre*  - 

DAM  ON* 
Allez  donc  ,  &  hâtez  cec  précieux,  inftans  9 
Qa^ll  apporte  au-pijkô&kjCoficrary  je^attensi  «V 

^  I  '  I         T- 

SCENE     XVII. 

DAMOK>    MARIN.         - 

±  L  n*ëft  pas  avec  mpî  befoiâ  que  l'on  s'explique,** 
Jcvouf  ai ,  CQmme  il  faut  r  donné  votre  réplique  > 
*  Mais,  $'iîvous  plaît  ».  Monfieur  »   qudcft  vottf'^: 
deUBiii?  :"/ 

,     D'AMON»'    ■  """  ' 

Ct  marier  la.vvîeil]ç  ayec  le  M^ecln. 

MARIN. 
Quoi,  Mbnfîeur  Lempcfé  j;  le  mari  de  la  Tante  ^' 
^.t^it  feroit  isKMiibn ,  &  la  pièce  piaffante  » 
Jctrais  vous  le  cherchcf;  je  fçais  tien  à  peu  prés.  ^* 
Maitpar  mst  foi  la  béte  entredans  nos  filées,  i  ^ /'  < 
£1  k.  voici  lui  -  même.  "^ 

/      .  '    • 
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se  bN  E     XViïl- 

DAMON:,  L  E  MPESEVMARJN. 

vJ/ U  Léonoreft-dte  ? 
}ihîilUtrifiement. 
Chex  le  Notaire. 

LE  M  PB  S  È'  iMs  à  Mnrin.  . 

OCiêl  [  quelle  trifk  nouvelle  i 
EUe. appuie  Damon* 

C'cff  h  fon  grand  rcgrctV' 
LEMPESE». 
Jè^venois  l'informer  de;  tout  ce  que  j'ai  fkic. 
Mon  frère  m'ayant  dit  queî'afFairc  ^toit  bonnes*  • 

"    Uamon» 

A-qui  donC;  paries*  tu  ? 

MARI  N;    ' 

Wfoî  v'  ^i(Kl(lê(f^ ,  ^ftrfbmt  V 
•'  -DA'MOîNl 

Ta  mé  trompes  ,  j*encens  marcher  qûel^qû'un  kit  - 

LEMPESEV.     ' 
Je'  treiablc.^ 
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BA  M  Q  "^  g^gftAi^  là  forte  i  ^  tJUêrmdntfMr- 
'  tout  ttvtc  fm  Bâ^on. 

Je  me  veux  ^fclaûrcir  de  ceci.  - 
^        NT  À  %lSbas  h  rem^Çi'. 
Qucîàrdîre ,  ml  foi ,  j»tfi  perdu  !a  piroîe.  • 

L  £  M  P  E  S  lÊrh^stt  Mutin. 
1>ls^cc)ae  tu  youirafic  Mais  plus  de  -Carnfàgho^'^ 

MARINA  Humm. 
C*eft  Moftficnr  Lempdïf ,  très  Içavant  Médecin, 
•  <^i  vient  vous  apporter-un  remède  divin  , 
Qjc  pour  guérir  ksr  yeux^  il  foutieot  admît  aWèé-- 

D  A  M  GN.  ' 
Vraiment  dVn  piweil  foin  je  lui  fuis  redevable.    * 
Jo  ne  fçais  pas ,  Mdnlîeur ,  par  où  j'ai  mérité, 
Q«c  pour^^pi  VouspaiiRei  avoir  tat*t  de  bonté.  * 
D^nne2-mor  ee  remède ,  il  faut  que  je  IVprOttre^  -. 

ÀBbns  ,  chîTchez  ,  Monfieuré 

LEMPE  SE'UsiMsrsn; 

Que  veux-tu  que  je  trouve  ?  "^ 
MAKlT^iiasÀ  Lempeft. 

l>Pâvef-iroiis{>ôint  fur  vous  quelque  poudre,  qaelquç- 

eau. 

•  •m 

^éor  le  faire  encor  mieux  donner  dans  le  panaeau*  ■ 

''LE  UVESE*  has  j^  Marin. 
J'a7  de  iVau  pour-  le  tein ,  m^is  peRe  elle  eft  trop  > 

forte,' 
IkzjOùmçoûtiiHï  en  eft  faite  de  forte.  »  »  »  > 
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U AK  IN  has^Lemptifti 
Éoa  9  bon ,  donnez  toujours  ,  pour  fbrrîr  <Pcfliô! 
barras* 

LEUPÉSE' h^'kMarm^ 
£a  voila ,  prenez  (bin  qu'il  ne  s'en  ferve  pas* 

MARIN  regardant  le  flacon. 
Qu'importe*  La  l^elleeau.»  la  vue  eft^daircifr' 
Sculemenc  à  lavoir^ 

D^MaN. 

Je  vous  en  remercie  i 
Si  j'en  fuis  foulage ,  je  vous  devrai  beaucoup* 

MARIN. 
Vo^s  feriez  bien  furpris  de  voir  clair  tout  d'un  coupi 

D  A  M  O  N^ 
Comment  y  jç^onntrois  tout  ce  que  je-  poiTede-) 
Q(l^  je  croirois  crop  peu  payer  un  teRemede. 

MARIN. 
Mais,  Monfîeur,  pour  guérir,  il  faudroitcom* 

mencer  y 
Par  bannir  Léonor  ,  &n'y  jamais  penferî 
Car  la  femme  à  la  vûë  eil  tout-à-fait  contraire* 

lempe'se% 

Hypocrate  le  dit. 

DAMOJJ. 

Mais  commenrveux-ttf  faîîre^ 
La  rupture  à  préfcnt  caufèi  oit  trop  d'éclat  > 
Où  va  dans  ce  moment  rti'apportcr  le  Contrat 
Sigciide  Là>nor*  Elle  pourroit  fe  plaindre , 

Apaycf- 


Cl-Afll-VOY  ANT.      9, 
A  payer  le  dddit  on  me  pourrait  contraindre, 

.     LEAIPËSE', 
^c  pourquoi  ?  Lconor  ayant  beaucoup  d'appa«  , 
<2uciqu'ami  ne  peut-ii  vous  tirer  d*cmbarra«. 
Envers,  cllcacguiter  la  parole  donn^  ? 

DAMON. 
Monficar  ,  quand  il  >a:gic  de$  n^uds  de  l'hymenée,* 
toti  ne  irokpoinrd'ann  être  alTez  généreux , 
Jufqu'à  franchir  pour  nott5>un  pa«  û  hazardwuu 

L  E  M  P  E  S  E% 
II  **cn  pourroit  troiiVcr,qui  ian«  beaucoup  de  peine» 
5c  charg^ûicût  pour  vous  d'une  Ci  douce  chaîne. 

Bas.  Il  gobe  Pameçon.  Hat^.  On  voit  affez  d'à, 
mis 
Prendre  en  de  certains  cas  ta  place  des  marisî 
Mais  ils  s'en  tiennent  ïh  ,  fans  rifquer  davantage 
Et  laiffent  aux  cpoux  les  charges  du  mcnagc. 

DAMON. 
Enfin  je  vois  qu*il  faut  expofer  ma  Tant/, 
Carperfoune  jamais  n'aura  tant  de  bonté* 

LEMPESE». 
Paf4)anez-moî ,  Monfieur,  j*âi  trouvé  totte  «& 

faire  , 
Un  homme  à  qui  dcja  Léonor  ^  fljû  plaire , 
Et  qui  d'ailleurs  ,  je  crois  ,  ne  lui  dcplair  oit  pas 

DAMON. 
Qui  feroît-cc  ?  L'efpoif  de  fortir  d'bmbarrâi 


Too         L'A  V  E  U  G  L  B 

Flatte  dcja  mon  cœur ,  8t  m«"  joye  cft  extrême  '•  ,i 
N'Wr^tez  point  /Mohfieur,  à  le  nommer. 

L  E  M  P  E  S  E'. 

Moî-mcnle» 

Qui  de  TOUS  obliger  eut  toujours  grand  âédr. 

DAM  ON. 
Quoi  \  vous  pourriez,  Mcorieur,5nic&ÎTCC©pl«aîtf 
EpouTcr  L^ônor  >  ah  ,  quelle  cœnpUiftificc  ! 
Quels  feront  les  effets  dé  ma  recorinoiffancc  ! 

M  A  R  I  N  ^  I>^»w>». 
Voilà  ce  tjui  s*att>pe^letin  véritable-  «mi  ,  . 
Monficurnevousveut^i.cAlîêer  à  denii. 

DAM  ON. 

/- 

Puifque  vous  voulez  bien  md  foire  cette  grâce  « 
Vous  Jti'avez  qii'à  figncr  le  Contrat  en  ma  place^ 
On  va  me  i*apporter  dans  ce  même  moment. 

LEMPEaE'. 
L^Hor  cfl  fera  ravie  afîûrément. 
P  A  M  O  N. 
Pour  i*is  de  fôreté  ,  faifons.croire ^a  Notaire, 
Q^c^yous  êtes  celui  pour  qui  fe  fait  l'affaire , 
te  Contrat  eft  déjà  figné  de  Léonor  , 
Et  comme  on  n%ipa.s  mis  mes  qualîtcz  encor, 
Avccquc  votre  nom  on  y  mettra  les  vôtre*. 

M  A<R  I  N. 
Il  faut  bien  s'obliger  ainû  les  uns  le3  autres.  , 

Mais  le  Notaire  vient. 


CL  AIR.  VOYANT,     foi 

JD-A  MON  àLtmftfé. 

.    CachoiUt  lui  tout  ceci  , 
(  %  Marin,  ) 

Toi,  prens  garde  qu'aucun  ne  nous  furprcnnc  icJ, 

(  Marin  afforte  une  table  (^  deuxftéges  avahê  . 
de  s^m aller,) 


SCENE    XIX. 

DAMON,   LEMPESE',   ' 
LE    NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

A  Tou5  préicns  ,  Salut.  Jamais  dans  mon  Etude, 
^  Avec  tant  de  jufteiîc  &  tant  de  promptitude  » 
Depuis  vingt-trow  ans-  il  ne  s*eft  fait  Contrat* 

DAMON. 
Enfin ,  quoiqu'il  en  foir  ,  to Jt  cfl-il  en  ^at  ? 

LE    NOTAIRE. 
Oui ,  Monfieur  ,  il  ne  faut  feulement  que  m'ap- 
prend re 
Le  nom ,  les  qualitez  que  le  futur  veut  prendre. 
Mais ,  Meffîears ,  à  vo^s  roir  les  yeuxrque  je  vpus 

vois  y 
Qui  des  deux  s'il  irou*  plaît ,  eft- aveugle  ? 

lij 


n 
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L  E  M  P  E  S  E'. 

C'efl  m<Da« 
LE    NOTAIRE. 

0  Ciel  '.  qui  l'auroit  crû  ,  c'cft  vraiment  grand 
dommage. 

L  EMPESE*. 
Il  cftvrai,  mais  fignons ,  dns  tarder  davantage» 

LE    NOTAIRE. 
Il  faut  lire  du  moins  le  Contrat. 

JL  E  M  P  E  S  E% 

KtiUcment* 

L^onor  l*a  figné ,  je  fignc  aveuglément. 

LE    NOTAIRE. 

La  Future  dl  préffantc ,  &  vous  encor  plus  qu'elle 

Signez  donc  ,  c'cft  ,  je  crois ,  Damon  qu'on  vou^ 

appelle, 

L  E  M  P  E  S  £•. 

De  me  donner  ^c  nom  je  n:Vtois  aviKv, 
(  Lemfcfifsgne  le  CmtrM ,  &  U  N^aire  lid  conduit 
^  U  main  U  croyant  aveugle.  > 

Mais  je  figne  toujours  Damien  Lempef6i 
LE    NQTAIJlEicr*^» 

Vos  qualités? 

L  E  M  P  E  S  E*. 

Hélas  !  après  mon  infortune. 
Je  ne  croîs  pat  ,  Monficur ,  en  devoir  preijdr*  au- 
cune ; 
Bon  Bourgeois  de  Pari«,  flc-cda  fuflEira. 


CL  AIR -VOYANT.     îi>5 
D  A  M  O  N. 

Ad£ea,  Monfîeur,  tantôt  on  vous  fatisf^ra;    ^ 
Oa  aura  même  cgard  à  votre  diligence. 
LE    NCTTAIRE^ 
Jt  ne  demande  rien  ,  je  fuis  payé  d'avance  ; 
Madame  Lconpr  a  fçû  prendre  ce  ibin; 


SCENE    XX- 

DAM  ON,   LEMPESEV 

i  LEMPESEn 

DE  beaucoup  de  fineffe  on  n'a  pas  eu  befom  | 
Mais,  Monfieur,  pardonnez  à  mon  impa- 
tience » 
Je  cours  à  Léonor  apprendre  en  diligence 
<2ue  le  fort  a  rempli  le  pluj  doux  de  fei  vœux. 

D  A  M  d  N. 
Alla  )  JQQo  chef ,  allez. ,  &  tenez-TOus  joyewu 

liij 
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gsssaaaagaggaassp       -n^j 

SCENE    XXI. 

D  A  M  O  N  fini. 

MA  f<ù ,  je  m'applaudis  ,  ,&  le  tour  ^tre|v< 
drole, 
/vec  notre  benêt  j'ai  bienjoîié  mon  rôle  ; 
Il  efl  trms  de  finir ,  je  fuis  alTez  inllruic  ■, 
Et  j'en  ai  vu  bien  ;  pliu  qu'on  ne  m'en  avoir  die» 

r~     r— r— 1 

se  ERE    XXI L 
DAM  ON,  MARIN. 

MARIN. 
X  Jt  Oifieur ,  fong»  à  tous  ,  L^6nop  ftsËî^andi** 
*     *  Vont  revenir  ici ,  je  leur  ai  fait  entendre 
Que  vous  dormiez* 

D  A  M  O  N. 

.  Fort  bien    il  faut ,  mon  cTter  Marîht. 
Que  quelque  tour  plaifant  à  ceci  mette  fin. 

MARIN 
Pour  vous  mieux  feconder^fî  vous  vouUex  me  diire«««. 


CLAIR-VOYANT,     t^ç 
DAMON. 

Tu  viendras  àam^ip^çïmBt^^ ,  où  jc/ÇMMrfti  t*iivi 

ilruire  » 
n^«  faiic-que  deux  mots  pour  que  tu  fois  au  fait. 


3 


SCENE    XXllL 

MARIN  feuL 

IL  vu  leur  préparer  encore  un  nouveau  trâic. 
D'avance  je  l'approuve ,  &  n^Dn  ame  ravie  • 
J^ais  voici  cous  nos  gens ,  jouons  la  Comédie 


SCENE   XXIV. 
LEANDRÇ ,  LEO>JOrVuSST.TE^ 

''  "  M:A R  1  n: ■;.  .  *^  "^ 

HLISETTR 
Elâen>  dorc-il  encore? 

•  •.  , Jd/A'Ki:Ni/.- 

.'     .    :  .1 A  &ile  tout  trembler, 
L^jmSoo  icmbcroic,  jttvcvois ,  fanrlemxsUer^ 

¥a«&c»{»s«s  de/0A4icS'  &  pour  peuqu^iLrettH^^  - 

I  iiij 


10^        r  A  V  E  U  G  L  E 

Mevicns  nous  avertir  ;  car  je  fei^îs  perduS>        v 

S^ii  entcDdaic  la  voix  de  Léandrc. 

MARIN. 

Forebleo^] 

Difcoarez  ^  votre  aifc ,  &  n'appréhendez  ricn# 


SCEN  E      XXV- 

L  E  A  N  D  R  E>  LEON  OR; 
LISETTE. 

LE  ANDRE; 

JE  ne  rcvîdis  ici  qu'en  Cremblanc ,  je  Patdur. 
Quand  mon  oncle  fçaura  la  pièce  q{i*oa  luL 
joue , 
S'il  me  croit  avoir  parc  à  cette  invention  |; 
Ccft  peu  d'Itre  fniftrc  de  ta  ikccèjEba,; 
Son  courroux  •  •  • 

LEONOR. 
Toutefl  fait ,  &ma  Tante  ^ft^fêmmê^ 
Qui  comme  elle  voudra ,  f^uta  tourner  Ton  ame  |> 

LiS^ETTE. 
Oâns  les  "commenéemenis  9  ^ktadGULi^fdiêfUi 
Fera  le  Diable  à  q^atre ,  &  puîs  s'appaifera  ; 
S^  Toupçons  ne  pouf  ronic  tpinber  que  (ur  faiTaoc^ 


CL  AIR -VOYANT,     tt^yt 

Qaî  malgré  £ts  froideurs  ,.  Ivi  fvc  caûjours  coni^ 

tante  ,  , 
Ec qui  pour  fe  vangcf  ée&m  aouycI  amour ^ 
Sans  Qous  ea  informer  aur^jouc  ce  cour* 
Lailîca^Uur  «nrr*cux  deux  d^mclcr  U  fuféc». 
Je  vous  la  ^rancis  femelle  auill  rof^fe.  •  •  •- 


SCENE      XXVI. 

LEANDRE,  lEONOR  ,  LISETTE  J 
MARIN. 


O 


MARIN. 


Diigracecernble  !  inopiné  malheur  ! 
I^EANDILE^ 
IJuc  fvoiTTîçe»  M^rinr     .    ,  i   . 

LÉONOR. 

Je  tremble  de  frayeur». 
MARIN» 
Kkunon  voie  clair  ^iuuBil«r 

'ijEANDRE- 

'Ah  3  uile  Êlel  !  qu*enteiis-je-|^ 
LBONOR^ 
Je  (uiiaadfifefgoir» 


*# 


io^  rAVFTTGLK 

U  îS  ET  TE  flmrlmi: 

Quel  accident  frange!' 
MARIN. 

H  YÎcnt  de  sVvefîlcr  avec  un  aîr  joyeux  , 
Àh,  Marin.  m*â-t*il  dit,  k}\  •  que  je  fuis^ heuretnc  f 
Je  vois' clair  de  cet  oeil ,  voili  mon  liç^,  ma  tablè^ 
Te  vuilà  ,  je  te  vois.  Ah  ,  remède  admirable! 
J|au  divine ,  va  cours  aU  plaiôc ,  cher  Marin; 
Va  chercher  Lempcfé  ,  ce  fameux  Médecin  , 
Qui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la -vue'.,, 
£.a  moitié  de.  mon  bien  à  ce  fervicc  dl  dûë« 

LISETTE. 
Mais  cette  eau  ,  dîfois-tu  ,  n'étoit  que  pour  le  teînfy? 
Et  Lempefé  fur^ris  s'étoît  trouvé  contraint  •  •• 
Fefle  du  Médecin  ^  &  de  fon  eau  divine. 

MARIN. 

€e  nVft  que  par  hasard  qu*agî^la  Méâèckie> 
Parmi  ces  qui-prtf-quo^  f<5uvcnt  ft'dangcreuxy 
Il  s'en  peut  rencontrer  encre  thillè un  teto:€a»» 

L  rS  E  T  T-Ei 
Ef  de  quel  œil  Toit-il ? 

MARIN; 
Dcl*#l^dro}t;    • 

.  t  E  0  N  0  R.^ 

Ah^îLiTetter 
Ge  quoi  t*informes-tu ,  quand  mon  ame  inquiète. 
Eproave  ea  ce  moment  le  fort  le  plus  fatal  ^ 


C  L  A  T  R  •  V  O  Y  A  K  T        t  rsr 

Qs^d|e  ôoU  craîmire  «hic,  tf un  jabux,  d*im  bru-. 

cal..- 

LISETTE* 

Ahoia  foi  le  voici. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J«  ne  veux  point  l'actcndret 

Je  gaigafcA'cfcàlîer..  • 

L  E  O  N  O  R. 
.    Que  faites -vous  «  L^andrc  ^ 
Aprcienrqii^il  voit  clair,  il  va  vous  rencontrer. 

M  A  R  L.N. 
Dans  fon  grand  Cabnet  /  vouifcret  mieux  d'en» 
trer. 
L  E  A  N  ï>  R  E  enttdTP^dênthCaimtf^^ 
^ifte  Ckl  i  (]uel  revers.» 


iro  L'AVEUG-LË 

S  C  ENE     XXVÏl. 

DAMON  ,  LEONOR  ,  tiSETTE  „ 
MARJN  ,  LEANDRE  caché,. 

D  A:  M  O  N. 

fi  H  !  que^bonlicur  extrême^ 
Quoi'  9  je  puis  donc  enfin  revoir  tout  ce  que  j*aiine»' 
Prenez  parc ,  Léonor  >  au  plaifîr  que  je  fens. 
O  ciel  \  quel  ceincl  q^els  yeux  \  quels  açpa».  ravif* 

fans  ! 
Gomment  donc  malheureux ,  tu  là  difois  afireuTêé- 

MARIN. 
C'eft  votre  guérifon  qui  la  rend  fi  joyeufc, 
Qu'elle  a  dans  un  moment  repris  tous  Tes  attraits* 

P  A^  M  O  N. 
Oui ,  je  ^rous  tràHuve  encor  plus  bclle^iue  jamais  r 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  qtié  fàtit-il  que  je  croye  i 

MARIN. 
Ce  fileace  eft  eaeoreun  effet  de  fa  pye*- 

DA  MON. 
Je  veux  bien  m^en  fiater.Qu'Hefi  doux,*meren&u> 
De  revoir  la  lumière  après  un  fi  long  -  tems  i 
Jt  croyois  n'avoir  plus  cebonbcur  de  ma  rie  ^, 


rL  AIR. VOYANT,     tu 

A*h,<|acl  f^ifir  diarmant  î  déjà  je  meurs  d'envie 
De  revoir  tous  ces  lieux ,  &  fur-tout  me*  tiblenux» 
=Cc  vont  être  pour  moi  des  fpcdacles  nourcaux, 

L  E  .0  N  OU  bayiUftne. 
Daas.fon  grand  Cabinet  il  va  d*aboirf  fc  rend». 
Que  feroai-nous  Lifctre  ?  il  y  va  voir  Ldandrc. 
LIS£TT£m  emfèchant  Dtmm  d^ttUrtt^ 
dsHsU  Colins. 
IBasÀ  L  vwwr.  Il  faut  parer ic  coup,  Mnîs  croyez- 

yoos ,  Monfîçur  , 
Wc  voir  clair  que  d'un  œil? 

DAMON. 
Pourquoi  ? 
LISETTE. 

Si  par  bonheur  5 
Vous  voyez  de  tous  deux  ? 

DAMON. 

Non  ,  cela  ne  peut-être. 
LISETTE. 
Dans  cemom^t,  Monfieur^  nous  le  pourrons  cqq^ 

nditre  , 
iSoufFrez  qu'avec  ma  main  •  •  ^ 
DAMON. 

Oui-da  ,  je  le  veux  bieo. 
LI  SET  TE  Im  ttmnnnt  l*aetl drou  avec 
fit  tndin* 
Parlez,  que  voyez-vous  ? 

DAMON. 

Parbleu ,  je  ne  vois  rien. 


111  r  AVFUCLE 

î-ièETTfe; 

DA14  0N. 

Non  vrâymeitt. 
L  E  0  N  0  R  fiàfnht l^rtir  L^undre  du  Càhlmf. 
Sottes  fsms  plus  attendA 
LISETTE. 
Vous  ne  voyez  donc  rîcn? 
D  A  M  O  N  mofitrmtt  Lé0nditeip^î{ortMHCMh9tkt* 
Si  fait ,  je  vols  Léandre 
Qui  (brc  dans  cemomertcde  mon  grand  Cabiiiec» 

LISETTE. 
Fonr  le  coup  nous  ¥oîla  tous  pris  au  crâ>ucliec» 

MAR  IN. 
Parbleu ,  cXl  à  ce  coup  qu*il  lauc  crier  miracle  i 
Et  cet  objet  pour  yous  cft  un  nouveau  fpedadc 

D  A  MON.  '^ 

D*où  vous  vient  donc  à  tous  ce  grand  <?toiiae- 

ment  ? 
E(i-Qt  de  voir  la  Ba  de  mon  aveugUment  f 


CLAIR.VOYANT*      lij 


SCEN  E     XXVIII. 

D  A  M  \0  N  ,    L  E  ANDRE, 
L  l  S  ET  T  E,  LEMPESE; 
MARIN. 

DAMON* 

MAÏS  fappcrço» ,  je  crois,  mon  Médecin.  De 
grâce, 
:Approchez-you9,  Monfieur,  Tenez  qu^on  voiu  em» 

brade , 
IVotrc  divin  Tcmecîe  . .  .         , 
LE  M  PESE*. 

Hé  bien  ? 
D  A  M  O  N. 

r  Aréuffi, 

3c  vois  clair  det  deux  yeux. 

LENPESE»a?4rr. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
A  cette  guerifon ,  je   ne  puis  rien  coonoicre. 

'marin. 

"Vous  êtes  plus  fçavancque  vouj  ne  croyez  Pctre. 
Votre  fortune  cft  faite  ,   il  faut  faire  afficher  , 
Detous  les  lieusr  du  monde  on  viendxa  vous  cher- 
cher. 


qi^     *  ■     l'AVFUGLE 

X £  -M  E  fi  S. E*  à  Marin, ., .     ._ 
Je  fuis  tout  ftupéfak ,  &  plus  heureux  que  fagt.  '     - 
-Qui  lîauroit  crû  »  qu'Une  eau  pouf  peller  le  vifage  «' 
^Guérit  le  mal  des  yeux  ?  je  vois  que  déformai* 
OupcBt  touthazaxderapxésun  xcl  fuccès^ 

MARIN. 
Ah  ,  parbfca yvoicf l'autre. 


SCENE  DERNIERE. 

DAMON*  LEONOR,  LEAKDRE:. 

LEMPESE'  ,  LA    TANTE, 

LISETTE  5    MARIN. 

D  A  M  O  N. 

jc\  H ,  ah ,  c'eft  n6trc  Tante. 

'Hç  quoi  la  bonne  femme  cft  encore  vivante  *  j 

LA  TANTE.  | 

Qe  veut  dire  cela ,  Monfitur  t  ^  vous  royei  clair  ? 

D  A  M  O  N.  ! 

Un  pca  trop  clair  ppur  vous  ,  je  le  vois  à  ▼otrc  air.    i 

LA    TANTE. 

Si  vous  Voyez  lî  clair ,  regardez  votre  femme  y 

l'ai  fignc  le  Contrat  pour  ma  Nîcce. 

^       ^  .   DA  M  0  N 


CLAIR-VOYANT,    itf 
DAMON. 

Ah ,  Madame 
LA    TANTE. 

Cela  irons  (àcheun  pea? 

D  A  M  0  M. 

Moi ,  Madame  »  pourquoi? 
VA  Monfîeur  Lempefé  qui  Ta  fignc  pour  mol. 
liLi^ardez  vocre  Epoux, 

LA  TANTE. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfe. 
DAMON. 
,  Icoememocquc  point ,  je  parle  en  cooTcience. 
LEMPE&E'. 
t3|9fi  .veut  dire  cela  ? 

MARIN. 

Que  pour  Pavoîr  guérî  , 

De  ce  jeune  cendron  il  vous  a  fait  mari. 

DAMON. 
Pottvqis-^  mieux  payer  un  fi  rare  fervioe  f' 

LEMPESE% 
Une  vieille  ! 

LA  TANTE^ 
Un  benêt  J 

LEMPESEr.  - 

Une  folle  »' 
LÀ    TANTE. 

Uniocflfffr 


va  L'AVEUGLE 

M  À  R  îN; 

Fort  bien,  continuez  ,  c'eft  à  dès  npms  fi  dôux> 
Qu^on  rcconnoît  déjà  que  vous  êtes  Epoux. 

LA    TANTE. 
Pour  me  vanger  de  vous  ,  oui  ,  je  ferai  fa  femmes?. 
Et  je  vous  ferai  voir . .  • 

L  E  MP  ESP. 

Non  )  s'il  vous  plaît ,  M*àdamc#' 

LA  tante: 
Tout  commtî  il  vous  plaira,  Mbnfieur,  arrang»*- 

VOUÎ, 

Il  faut  qu^îl  me  revienne  à  bon  compte  un  Epoux» 

L  EMPESE*. 
Ah  parbleu  ,  veut  pouvez  vous  affurer  d^toautreV- 
A  mon  âge  époufer  une  femme ^u  vôtre  s 
Vbus  ayez  cinquante  ans ,  &de$  mieux  mefurca»- 

M  A  R  Ï-N.      . 
Hé  qu'importe ,  MoiilieiB:  ^  vous  la  rajeunii^  > 
Donnez-iurdeceiice-eftu  qui  pdfe  le  vlOlg^ 

LE  MF  E  SE». 
Ah,  c'eft  donc  toi ,  Marant;.  avec  ton  beàulàn* 

gage»      '    /  j 

Qui  m'a  fait  tout  du  long  donner  dans  lepaneau! 
J,i  ne  fçai  s  qui  me  tient . 

D  A  M  O  N. 
Tout  beau  ,  Monfieur  ,  tout  bcaa» 
Ne  voQs  emportez  point. 


et  AIR-VOYANT,      iiy^ 
tISÉTTE. 

Qu'as-tu  fâic  double  traître? 
MARIN, 
^▼ous  aï  trompé  tous,  &  j'ai  fervi>inon  Maftrcw* 
Sn  bonne  foi  pouvois-j*?  en  agir  autrement 7 
Mais  avant  de  crier  ,  artens  le  dénouement. 

B   A  M  O  N. 
Ôb  ça ,  mon  cher  Neveu,  de  vous^  qu'allons-noii» 
faire  ? 

LE  ANDRE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  fuivez  votre  colère* 
Jel*ai  bien  méritée  ayant  pu  m'otiblier, 
I  DAM  ON. 

Hé  bien  donc  ma  vangeance ,  eft  de  vous  marier; 
Epoufez  Léonor  ,  ce  fera  votre  peine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
tfais  tout  mon  bonheur  d'une  fi  belle  chaîner 

D  A  M  O  N. 
Qpantà  moi  je  renonce  i  tout  engagement , 
JPaimois ,  &  c»étoit-U  mon  feul  aveuglement  ; 
yai  recouvré  la  vue ,  &  je  veux  bien  vous  dire 
Qpe  j»ai  vu  tous  vos  tours ,  &  n'en  ai  fait  que  rirc> 
avouez  qu'il  falloit  être  bien  patient  ? 
^  MARIN. 

^o\ii  le  véritable  Aveugle  clair- voyant» 

F  IN. 


LE      ROY 

D  È 

COCAGNE. 

C  O  M  E  DIE 
IRi^refemée  en   //rS.-  ^ 


lit 


A   SON  ALTESSE  S£R£NISS1M£ 

WONSEiaNEUR 

LE  DUO 


ONSEIGNEVR, 


te  àtfîr  dmhnt  fue  j*ai  Ut^^un 
w  de  trouver  un  aec'kt  faitèrMc 
ttttfres'  /jte  Votre  AïT«s$» 
Se  REMISE  iiÂB  ,  <?  ée  iuifroeiirer 
Vulves  MnufepKfis^  t  ia*av»ipfaif 


Makrc  ridig  de,  la  €ûmidie:,iu€  £i 
rh&»Mtur  de  lui  préf enter. 

Le  Jujet  me  parur  très  freffc 
amener  des  Fêtes  y  auffi  nouvelles^ 
galantes ,  dam  l'ait^hle  féjour 
Chaiitîlly  i  féjour  où  les  plurs  gra 
F  rinces  ^ue  U  Frmae  C0inf^p(i^^i 
f es  Héros  ^  &  lesMuferfarmy  U 
FroteSfeurs  ,  venaient  autrefois 
délajfer  de  leurs  glorieux  travaux.  \ 

Cétoit  i:e  lieu ,  Monseigneur 
^ue  javois  choifi  pour  celui  de 
Scène  %  perfuadé  ijue,  qujelques.  meï 
veilles  que  le  peuple  Elémentaire  eut 
pu  inventer 9  l'ordre  0*  l^abondanct 
quon  y  voit  régner  plus  que  jamais  % 
fn:  attménfrefiduf'^fûmupimfacU^^^^ 
.  MAis:tmlbvimufoment^ii^Aie*B^^ 
ne^  séttknt pas  trouvée  ajfeg^th'p^^ 
U  a  fallu  me  c^ntemurd^  dantnri» 
^lAVw.  un^legen  ejmmd^l^.nui^^ 


tneejut  raurott  accM^^néè. 
Votre    Altesse     Sere- 
uss  I  ME   ra    honorée  fiufiturt 
ns  de  fa  prtfencë^  &m*Atém0ignc 
ifcc  haucauff  dt  bj^nté  qtielle  en 
jf^M  conun$^. 

^  Ceft  ce  q^uime  fait  prendre  la  //- 
mrté  de  lui  dédier  un  Ouvrage  qu€  je 
W avais  fait^  que  pour  elle  ,  en  atten^ 
dant  que  man  imagination  fécondée 
de  mon  z^ele  tnepuiffk  fournir  unSu^ 
\Ft  digne  dcamsrihuer  aux  plaifirr 
'  ^^^  fi  grand Priwe.^e  fuis  avec  un 
'}rofondrefpeSty 

UONSEIGNEUR,: 

BE  VOTRE   ALTESSE   SERENISSIME:  , 


iCe  trés-humblé  &  trisr^ 

obéïlfanc  Serviteur  , 

LEGRAND. 


A  C  T  E  Zf  R  s. 
du  Vfh^t* 

THALIE ,  Mute  de  U  Comédie 
LA   MUSE  TRIVIALE. 
GENIOT.  j 

LA    FARINIERE    <Auteom: 
PLAISANTINET,  > 


Ltf  Svtne  e^du  pied  dit  Mtnr 

Fantajle, 


% 


COCAGNE, 

C  O  ^  Ë  D/E 


PROLOGUE. 

tr  rhhtrtrépfifentehJAom  PArnaffe  ent$ftré 
â'mhwrtier. 

SCENE     PREMIERE. 

G  E  N  I  o  T. 
Là  fK)  je  me'vofs  au  pied  du  Mont- 

I    Cdttrage ,  il  ne  me  refle  pku , 
Rieiûpili  des  préceptes  d'Horace , 
Qii'à  ddsBT  déî mocfier  dePtm 
Mais  je  ne  voi*  point  de  pafTage. 
T0.ÏU  h 


Ii6  Lï    R  OY 

Je  craîas  de  me  noyer  1 

D^ns  ce  maudic  bourbier  t 
fOj^quanrk^d'Ajuccurs  ont  déjà  fait  naufrage* 
(  Xi»  Mnft  .TriwaUe  fort  dm  homrbier  } 
.  0Dieux  !quel  monftre  en  fore  ? 

h  A   MUSE  TRI  VI  ALLE. 

Un  monftre  ^parksanieo^' 
Je  (nis  k  Mufe  crivialie  y 
Qui  du  beau  milieu  de  la  halle  » 
N'ai  fait  qu'un  faut  jufqu'enççsjieu^' 

GENIOT, 
/Ah!  Madame -ia  Muiè, 
Je  vous  demande  excufe  9 
Ma  foi  je  ne  vous  cônnoif  pas:» 
7Et  même  plus  je  tous  regarde^ 
^'Pljjs  je.yoi^  crois  Mufe  bâtarde  ^ 
LA   MUSE. 
Tout  ce  qu*il  voua  plaira,  mats  j*at  fait^dn  fracas,; 
Pour  moi  l*on  a  fouvenc  abandonné  la  Sçene 
DeTiialie  &  deMelpomene  ; 
JEc  même  en  dépit  d'Apollon  , 
Je^ncfuis  établieaa-pîoddecevallon, 
GENIOT. 
Hé,  par  quelle  ailffiance 
fA vtz-votts  acqttîitanc  d'honneurs  ? 
;  LA    MU;SB. 

Ne  parlons^poÎBC  dPlionaeuFS  ^  j'en  ai  fort  peu  /je 
^.  penfe. 


DE  CO<!;AiGt^E;     ' %r; 

lenedoismémema  nàiQknce'  '    •' 

Qii*à  certaine  efp^ce  d'Aûcetirt ,  ' 
^Qtti  n'ayant  jamais  pu  jc^ir  désavantage» 
De  voir  achever  fcars  ouvrages 
Sur  un  Thcktre  re||lé, 
•Dul)on  goût  du  public  ont  eiifia  appcHé.    /    1 
Au  'TribunaUpeu  févere    . 
De  la  Scène  foréftiere:  .    : 

.  t^'ed  là  que iànt  peurdep'fiâets  >  ' 
Ibontfçû  Redonner  carrière,  ' 
^c  fe  dédommager  de  leu^  matnrais  Hiciis^' 
j)*uae  nsahieré  libre  aùcant  qu'extravagacufc*  .u 
MiM  je  vois  un  de  met  Héros* 


SCENE     II. 

lA  MUSE  TBLIVIALLE,  GENIOT , 

Plais  AN T  INET.  ^ 

XA  MUSiE. 


A 


H  !  vous  venex  fort  à  propos  t 
Monfieur  Plaîfantinet ,  je  fuis  votre  fenranlief 
PLAISANJINET* 
Bon  jour ,  Mu&  charmante  » 
Ob;  parbleu  cette  fois  je  me  fuis  furpafltf  »  • 
de  moi  vous  ferez  contente* 


Jt 


;Jraidansmofvftfi6ff^5ic«îi^  -• 

ProTCrbcs  ,c<4f!Wî  ^<?09W  4ui«»ow*afô  » 

PcRir  le  couitU(C9«*Mf»wnii;wwrra^ 

Je  le  veî»  foj««w*ct  <:o*ur«e  ,&  »*v^^.^ 
PLA.lSA>KriHKT. 

Ma  foi ,  moBpaa!rij(Umi^v«iii^««  (tel*  P««Ç^ 
Sur  1^ 'ElKHilQ»  P^^WHMilIQHlQtUaMI^ 
-Pcwr  aiv«ii4HB  PMWwiV*fr^gP*^^ 

-Comment  donc  iwe  pi«5ce  un  tant  fok  peu  paOa- 

f  VAlS,A.NTIN^Xj> 

Touf*«cefei  ne  vaut  pas  IfeDhroie." 
GENIOT. 
'      De  la  façon  tlont  vous  m^cn  ^arPB«*ïa?  , 
ke.ïHiblica*pm41t¥tul6cp<;ft,.^  ^ 
sEt  pour  le  contenter  il  faut  que  la  fçicnçc 
Egale  le  gcnie.  ûti  aroDcblittèr.écki^  ^ 

^Oùtrouvcr.un  Auteur  qui  puiffe,» ...       ^  _   ,i 


S  Ç  E  N  E m. 

LA      MJJSE     TRIVIAIDE^ 
GENIOT,    PLAIS ANTIHET. 
LA     F  AR  ÏNÎ  ÈRE. 

■^       ■  ■  ,->/  l^Esi^^i. 
P4>AlSANTlNËTi. 
Oommenc  vou5  prétende^  Monficiir  la  F«#ii»fr6#»'^ 

LA  FARJNI£R,Cr 
J'ai  furpaffé  Goçteilk  ^  &RaWî,  &Mûii«  , 
J'ai  traduit  dei  Aiic^i«  pleiiU  d«  ^iffi<*iltè*  ♦. 
Bt  mon  fç^oir  portant  la»s  ouvragées  «uix  nafi^  ^  • 
J'ai  fait  dans  leurs  JEçrics  Toicc^nt  mille  beAii^., 
Xia'ils  n'ayoicnc  p^  ,.p4ait.c«^çu*-ni.<toe«  biftiix 
connues;^  ,  .;^ 

Enfin  pour  iviteruft  dircbu«  fupi^rflà  ^ 
Vou*  voyez  le  Phoeoix ,  le.  feul  «iioeiir  ëluAnv..  .  î 
Qui  puiflc  au  Tfecâctc  àbacii  » 
Rendre  mijourd^hui  ûmprciafter  luftife. 

GENIOT. 
Ma  foi  vou$  v&u^«iocqiieâs^^<)e  nousf  ^  '   ''  *' 
Dépais  pltts  de  trente  ans  vents  tenez  ce  iangagtVt 
Sâasquejufciu'à  preftnt  à  uk  paru  de^oiii 

L  iij 


/5 


^.       Sw  k  Théâtre  aucun  ouM^ge^ 
l'A  FARINIERK 
Héyc'ék  JafauaedesAâcurs». 
Dequi  I  envie,  on  U  malice  ». 
Cfci  l'igiwnKice,  oiBl'injaftice^^- 
Ecacte  toQsle^ixMuAatcurs* 
G  EN  I  O T. 
Pour  qnVta  vocre  ûmur  le  public  s'inccreflc  ^ . 
Et  puiffc  être  ooncrc  cas  juftcmcnt  indigo^, . 
Fakes  imprimer  quelque  pi^cc  , 
IWla  Tocre  Procb  gagné. 

LA    FARtNIERE; 
Hé,  né  coHiioit-ott  pas  auffi  la  feiuifié 
Des  injures  approbateurr? 
î    ^uinei^airquehnirjaloafie   3 
Paffe  encore  celle  dés  Aïteuir  ?^ 
Ils  appréhendent  tons  qu'un  fublime  gcniè 
Ne  «*élève  au  deflus  dé  leurs  produAions  , 
Btle-trou^am  en  moi ,  pouffentJenrryrannia 
Jufqu'd  me  rcftifer  leurs  approbations; 
Je  veux  efcalader  a«j6urd»hui  le  Pamaffe  ,  ■     / 
Et  demander  juaicfe  <«i  divin  Apollon.     •^• 
U  n'appartient  qu'à  Jui  de  me  donner  laplace,. 
Qui  m'eft  duc.  au  iacrc  valJon, 
oui ,  c'eft  à.tpivque j'en  a^jpelle  ,  v 

Souverajaprpteaeuç du meriçe. affligé! v'^'    '  - 
Tujae  peux  mieux  xnpntrer  ta  puiiTance  iuuaosççllej; 
Qu'en  f^ifant  que  je  foi*  yangq,  .      ;  ,  . . 


DH  C0T>A:G"N%  ijr 

-LA    MUSE, 
li'faar  qu*ea  ton  calcul,  mon  ami,co  t'abufes^. 

Si  m  nous  difoû  vrai ,  croi*moi, 
Tuverrois  dans  l'inilant  Apollon  &  les  Mufes» 

Accourrirau  devant  de  toi* 

Que  dis-je  !  on  me  vcrroit  moi-méiûc 
Rentrer  dans  mon  bourbier  pour  telaiffer  monter  : 

Car  ma  foiblefle  extrême - 
Au  mcryeiilcux,  au  bon  ne  fçaoroit  fefifter. 
Er  s'il  fc  peut  tronvfer,  comme  l*onm|cnitténacey 
C^ëïquc  génie  heureux  dont  les  produdiona* 
Attirent  du  public'  les  approbations  , 
On  me  verra  bientôt  abandonner  la  place: 
Mais  (jue  vois^  ?  Thalie ,  ah  î  pour  le  coup  ma  foi, 

Je  pcnfc  que  c*eft  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  plus  qu'îi  fon  ordinaire  , 

Sans  doute  qu'elle  en  a  fujec , 
Un  riOlr  preflentiment  me  dît  qu'elle  va  plaif  c  y 
Au  recours,  je  ne  puis  foutertir  fon 'afpcd. 

PLAIS  ANTINET. 
Madame ,  d»ïHi  vous  vient  cette  terreur  paniqucf 
\  LA  MUSE. 

;  (  Elle  s'tnfùnce  dans  le  hurbtef.  ) 

ba  voix  me  manque  ;  adieu  je  tombe ,  c*en  cft  fair, 
PLAISANTINET.  T 

Je  n*ai  plus  déformais  qu'à  fermer  la  boutique , 

Que  vais-jè  devenir  hela»  l 

\  De  quel  c6t€  tourner  mes  pas  i^ 

!  -  L  iiij 


tizr   ^     L  E    RO  Y 


SCENE      IV. 

T  H  A  L  I  F,    GE  N  I  O  T,    LA 
FARINIERF»  PLAISANTINET* 

tA  FARINIERE. 
A  VoifrcOrricappcoctc^adorablcThalie, 
-"  Voas  arca  fàk  rentier  ce  nuxillre  en  Xbn  néaxoi 

Sans  doMSe  4)iie  la  Comédie 
Ta  reprendre  Je  pas  :^ii'elle  avoircy-deraoc. 

THALIE. 
Je  ne  puis  couc  d*(ia  coup  lui  rendre  coys  ifS  chJf^ 

Qui  l'accompagnoienc  aMCrefi>i5  ;« 
Certe  Mitfe  a».Parnaif«:  a  cauié  mille  allarmc^f , 
li  faut ,  il  nous  vt.pions  la  réà^ir^  aux  abois  y 

La  bactoe  de  fes  proprjes  srmes  , 
Je  Tmx  la  repoulèr  av«c  fcs  propvcs  tmîts^ 
li  me  faut  pour  ceia  qudqne  pHç^  boufonne  f\ 
Quifoicdans  legouc  à  peupréc 
De  cetks^u*<;ile  donii^ 
Le  public  la  prendra  comm^  un  aimiftmenr^ 
£n  attendattc^^'on  tuiprisim^ 
Quelque  pÂlce  ençettence .» 
Digne  de  mdri(|ici9iLapfd<Mid^i!mcii^ 


DE  Cocagne.      133 

Hë  bkn ,  prcncï  la  micnre,  clic  cft  r^jotiiirânt» 
!  Er  dans  le  goût  qu'il  faut  pour  rcveillcr  i'efprlt. 

En  retranch^as  tu  ces  mots  à  double  entente  » 
Dont  le  bon  goi^t  «lucmiire  ,  &  ia  pudeur  rougk?' 
Je  fuis  MuTe  enjouée ,  mais  non  pas  infolente. 
PLA  L&ANTiNfiT• 
'  Bourquoi  les  retrancher  ?  ce  qui  vous  épouvante^' . 
De  mes  pièces  fait  la  beauté  ; 
Et  quoi  cpie  V3u«/en  puifliez  dîçe  f  . 
Bour  exciter  la  curîo/îté , 
G*cfl  la  bonne  -façon-  d'écrire»  - 

T  H  A  L  1  E. 
Comtnent  m  ne  peux  fake^ii^ 
Saas^ofienfer  llionncteté  f  ^ 
Tù  ne  peux  conspofer  une  pièce  anrinftinr^' . 

Enjouée  èi  direftfflknte  « 
Sans  groffiere  équivoque  ât  finis  obrceoi€t?^    '\ 
PL  Al  S  A  NT  INET. 
Je  n*y  trouverois  pas  sion  compct^ . 

THALJJB. 
Via,  tu  devroû  mourirde  bonCtti 
'  PLAISANTINET- 

Je  vottt  le  dfô  tout  net  '^ 
*  Ce  n'eft  pà5  li  mostfait # . 

foiac  JaLgiaiardifr  ». 


Vl^>       X  È  bl  ô  Y 

THALIF. 

Od  plutôt  la  Ibtclfe. 
Va  donc  chercher  fortune  ailleurs  V 
Je  trouverai  d'autrec  Auteurs. 


^ 


SCENE    V. 

T  H  A  LIE, G  E  N  rO  r  , 
L  A    F  A  R  1  I+I  E  RE.. 

T  H  A  L  I  E. 

A  Lions,  mes  chers  enfans ,  courage, 
Voyofts  qui  pourra  de  vous  dcu» 
Entreprendre  ce  que  je  veux, 
L'aiffez  le  foin  d'un  grand  ouvrage 
Aux  efprics  d*un  plus  haut  étage. 
CA:PARINIERÇ   enfin fAntfiérmn^ 
Jûri-  Chape *tê.  > 
En  -ef^-il  au  deffus  de  moi  >- 
Cherchez  pour  un  tel  badintgc: 
Des  efprit^du  plus  bas  aloy  y 
Compofer  dans  ce  hatelage 
N  aparticnt  qu*à  des  Auteurs  fijutr -• 
T-H;A  L  I  E^  - 
^croyoisne  pouvoir  mTeujc  m'àdreiler  qu'à  vous^ 
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G  E  N  I  O  T» 

Alla ,  Mufe  ,  lailTe-k  dire  , 
n Tuffic  »  j'ftiicreprens  ce  que  vous  dfenuuidez  i  ^ 
Br  Ans  faife  rougir  ,  j*efpere  faire  rire 

Si  vous  me  {ècondez/ 
ft  vabtionc  m'égaïer  dansle  goût  de  la  Foircv  • 
ft  pourrai  Tattraper  ,  du-moinsj'ôfele  croire  *^y 
E>uffai-)e  voir  nos  grands  à,  fericux-efpritr 

^ccoûmm€ï'à  contredire  ^ 
Redemander  raifon  delef  avoir iairc  rirc^ ^ 
E^uroîs  toujours  rempli  le  projet  entrepri«r^ 
fSlvois  dcja  fi^mé  l'extravagante  idée 
D'un  fujet  qui  peut  être  auroit  pu  reuiGzv- 
TH  A  LIE. 

GENIOT.' 
Ce  Roy  dé  Cocagne. 
-        T  H  A  L  I  E. 

Il  peuffaire  plaîftr >  ; 
€ar Refais  trèypcrfbadée 
Qu'il  fbiB-nirà  de  plaifans  traits. 
G  È  N  I O  T. 
Iburne  point  perdre  tcflis  &Mter  mon  ouvrage,'- 
J'emprunterai  félon  l*iifagei 
Pàr-ci  par-  là  des  vers  tousftîts" 
.    Ou  dans  Racme,  ou  dans  Corneille) 
loor  le  Roy  tîé»Cècagne  ils  viendront  à  merveilk^- 
LA   Fi\RlNIERE-  '\\ 

Mais  quelle  incrigttc-,  qâels•poftraitt^*  * 


^■3^  LÇRPV 

Quelles  mœtir«  fc  qdels  «ira^rts  ' 

Peuvent  jamais  encrer  éms  de  p«rcîfc  ft^^f  ^' 

a  EN  POT. 
Quelle*  maBdrs  ?  dés  tnccar*  lémMigerc»* 
LA    FÀRINIEHE. 
Aîi  î  les  mocors  de  Cbcâgne  ,  A  de  petits  laifàm- 

CesxrontesbJeusfortt  bons  à  ^ire  » 
Mais  je  ne  penfc  pas  qu'A  nos  hOHoétesgo»"' 
Ces  fachufcs^là  pdîffenr  pliife. 

TTÎ^ALIE. 
Les  bèattx  ttpfii»  îaffez  îbiïTenc  ' 
Sb  font  fait  reconrtolcreeri  ûrte  hagarelfcr 

LA'  FARINIEREr'  .       . 
Parbleu  vous  me  la  ifonnezbelle  , 
Monficur  ;  urt  bel  èfprit ,  c'eft  un  demi  fçavâiir^*  : 
Traiter  de  beaux  efprits  les  gens<le  fon  eipecc  » 
G'eft  aurffionchtsà  ititel  égaler  léjf frelons  r 
Ou  s'il  faut  mlfccpliqiicr  avec  plus  de  jurteffe-,^ 
6*efl  au  rang  des  oiTeaux  m«ctre1eshanetoii$#' 

geniot:    * 

A  tous  tes  fbts  difcours  je  ne  daijpe  répondre|^ 

Tu  n^As^  pas  l*bmbre  du  bon  feot ^ 

Et  la  pièce  que  j'eotreprena 

Va  fuffirepour  te  confiteidre. 

LA    F  A  RI  N  1ERE. 
Si  ieli  rcuffit  y  vom  allez  voir  beau  jeiu^^   • 

Pour  mettre  au  dcfcfpotr  Tj^it)  > 

Piourd^folak  Cc^xxcdic^ . 
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Pourpanîr  le  publw:: ,,  je  vaâjectcr»  JoarUon» 
Toutes  mes  fh^sfdmd/Qc&a. 

~  _    SC-E'N..E-/VI.    . 

'     THALIE,   GENIOT. 
TWAL-IB. 
"Ju  Ucs  (èrpfit  t&îeux  là  que  %  notre  Théâtre* 

'Allons ,  Mufc ,  il  cft  icîds  ,  ne  Jti*abandonnc2|Mlç, 
-Déjà  V4BUS  m'inipirci  du  badin ,  du  folâtre  , 
;Dttbotifôn. 

0!ar4ë*t^  de  tomber  dans  U  bdtty 
TietULtoujoarsPegailîet^  badcinoL, 
^rideôn.malny 

OBNIIOT. 
Par  ma  f5i  j'aurai  bien  'dt  la  pcîoe^ 
'Le  bas  &  le  boufon  fe  refiemblent  afies,. 
Et  jecrains  fortdans  ma  carrière-  -^ 
^Si  quand  je  broncherai:  vous  ne  me  redrcffez^ 
D'aller  donner  dans  quelque  otriiierc* 

tTHALIE. 
'Si  le  bazard  t*y  fait  tomber , 
Ne  t*y  laiQê  pas  embourber , 
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^dcve-toi  coût  auplus  vîte. 
-G  E  N  I  O  T- 
tOUf  ».mals.pendanc  cecems,  fi  le  public  ^irrifc^ 
"Et  fi  je  ne  m^^puis  âflez-côc  relever  ? 
TH.A  L  lE. 
iVa  ,  le  putlîc  eft  bon ,  il  s'attend  de  trouver 
>I>ans  ce  qu'on  lui  promet  une  pièce  un  peu  fi^lld 
Le  pis  qu'il  en  puiffe  arriver 
:-Sera  d'avoir  tenu  parole. 


Fi»    JDX)    JPSOZOGt;fi, 


i 
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ACTEURS. 


ÇLE    ROY    DE 
BOMBANCE , 
R  I  PAILLE, 
F  E  L  rC  I  N  E  , 
FOR  TUNAT, 
A  L  Q^U  I  F  , 
PHILANDRE, 
LUCFLLE, 
Z  A  C*0  RJ  N^, 
•GUILLOT, 
.tHORTULAN, 
.FLORIBEL, 


COCAGNE. 
yMiniftreié 
yDame«dc  k  Coon 

Enchanteur. 
Ghevaikr  Erraot. 
Infante  ék  Trctakonde. 
ValccYlePhikiidrc.  i 
Nourricier  de  Luccllc* 

\  Jardiniers  du  Rof. 


^lufieHrslflymfhis  fùusU  couleur  desFiimi 
duPsrttrreduRtjj^ 


rôsjb:, 
renoncule , 

PAVOT, 

sou<:i, 

LA  VIOLETTE, 
LA  JONCyJILLE,  . 


EA 
XA 

LE 
LE 


Fleurdeladifficuki« 
Fleur  de  la  fierté. 
Fleordufomincib^ 
Fleur  du  toHrinciit. 
Eleur  de  l'innocence. 
Flcurde  la  jouiffancc. 


Tr$ufe  de.Peuples  Elémentaires» 
S I L  P JI E  S ,      Habitans  de  l'Air. 


LES 

LES  S'A  L  M -AN- 

DJIES, 
LES   ONDAINS, 
LES  GNOMES, 

TROUPE    DE 
TROUPE      D'ETH  ANGERS 
l        PLUSIEURS     NATION& 
GARDES    DU    ROY. 

£a  Sccne  eji  au  Pays  de  Cuagrx, 


M(tbitaA9  dq  F«Q« 

Habican«  de  PEa«f 
HabfitansdelaTei 
COGANlENi 


C  0  M  E  b  i  E. 


4ÇTE  PREMIER- 

UThidtrerefrefehtetePajsdeÇocag^^^    , 

SCENE     PREMIERE. 

ALQUIF.PHILAI^^IB.  LUCELLE^; 
•  ZACORIN;.  GVi VLOT. 

Î^HIVANDRB.        .     .  ^ 
U\\n  après  avok crft¥4r&ii|xc  » 

dcmers  f 
ESuyé  tdur/l  iOurmille  périit 
divers  i  .       , 

Ik  t^rdTfiëïTC  L'artiiconlbstmi  Ja^pûiiïârice , 


Tfi^f      J  Ir 


M^^ 


i4«-  L  E   ROY-     ^       ' 

e*éfi  parvouiy  fâgçÂlquif ,  diviÂ  MagicKo:  i 

A  L  Q  U  I  F. 
Sans  moi  Votre  valâtr  xie^Tous  icnrofe  de  rkn* 
jfai  f^*u  calmer  les  ftocf  »  dST^flr  Ie$  tempctei  ^ 
Qu^un  Dânon  m^-fairanc<i^chaàiiok,fiir 
Je  votu  ai^onferW^  mé  yôiU-Auâ&k*    *    * 

PHILANDRE. 
Qui  pourra  vous  payer  d'un  fi  rare  bieQ&ic  F 

Lff  plaiTur  d'àviDir  pu.  rouj  re^re  cetervice»!^     ^  » 
Votre  bras  vous  a  fçû  tirer  du  précipice ,  . 
Où  ces  maudits  G4^an9^  vous  avoiént  entraînai  <« 
M^  enfin  fur  la  mec  le  courage  eft  borné  ;  •> 
La  valeur  ne  met  point  à.Pabci  d^uaorage^ 
Moifart-feuL  vous  -pouvoir  garantiixki  nauftag^t^ 
U  l'a  fait!  &  le  prix  de  ce  puiflant  fecours  . 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours  : 
Vivez  heureux^  Ptôlandre,  -a^ec  votre  LuceBcr'. 
Elle  toujours  confiante^  &  vous-toujours  fîdelie^* 
Dins.  cette.  Ifle^pôtèz  lés  phiifirs  les.  plus  doux* 

ZACORIN. 
Oui,  mais  parparentho&y  en^ quelsliiux  fom«i 

SB^s-nous? 
JTai  vu  dé  beaux  Chatêaax',  une  belle  Campagne. 

ALQ^OIP^ 
Vous  êtes  i  mes  amis  ,  au  Pays  de  Cocagne, 

xacorin; 

Au  Pays  d^ C^$:agn€  J  «allons  vite  mtnger^ 
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Suis,  q^^  bon  eadfoicclitfcliODt  à  «ons.  loger; 

GUILLOT. 
Qui*morgiié,  c^cftblcBxUcy.chcrciiQiu  nette  pi* 

UKce* 
Hcœnmi  coût  tle  fidm. 

Un  peu  de  patiences 
ÏACORIN. 
^  ^epaii  fths  de  deux  jours  je  n'ai  miBigé  ni  bù  ^ 
Mon  cftoaac  en  gronde  ,  &  veut  être  rcgût  - 

PHILANDRE. 
S^'iutttMioui  mieux  <]U€  TOtif  ^ 
I  GUjnLOT, 

Vous  noiif  la  baâlçz  b^  »» 
Tôctt  anuHir  Yoiif  noiirm  a  vec  vo(re  Lttcelle* 
PHILANDRE.. 

j  ZACaRIN. 

II  a  raifoiV)  dans  tous  vos  d^plalfirs^  ' 
Vottj  avalez  dès  pleurs ,  vous  gobitt  des  (bupits^ 
Vouscroquca  des  baifers,  &  dans  tout  le  vOyagç. ,. 
«ail  que  demande  ici  ce  grotcfque  vifage  ? 
\     :  PHILANDRE, 


JTi-j 


M+  t  E    R  O  Y 

•'  -  '  -      I        ^ 
r.'i  l't  /;,  «g 


J 


SCÈNE     lî. 

ALCLUIf,   PH  IL  ANDRE, 

t  UCE  L  LÇ,  B  OM  B  A  N  C  E, 

Z AC  O R  I  N,  GV 1  L  L OT. 

Bi)MBA'NCÏ.'. 


J 


E  Viens  ^çavoir  <{ai  votif  JAUMT  i^y 
ZACOÏ^IKi. 
tA^kitti  y  4L4e  plftiiir  de  mous  y  voir  auflu 

M4dMBAXtCE.    .... 
Vous  êtes  bîm  ^mâyéi  ytu»»  vom  feronc  granP' 

chère  ; 
Quelle&geiu^tes-yous  i  il  ne  me  faûc  rien  csilre*-. 

PHILANDllE/    ^ 
Je  Fais  profeiïîon  de  Chevalier  crr«nc« 
Ayaot  pçur  cette  DAme  cû  qiwilqjaô  différent  i  r 
Et  dans  l'occaiîon  cXpbaiffé  ùl  querejle , 
Je  mefuis  vu  contraint  de  partiravec  clic. 
Après  bien  de»perils,  un  dedinplus  heureux./ 
Nous  a  rconduif  enfkdans  ces.ain)ablesiieux«> 

BOMBAi^GE. 
Vous  ne  pouviea  ch<>ifir  un  fôjmir  plus  tranquifei^ 
Lt^Roy  fera  ravi  de  v«hii  donacc  azik*.. 
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f icikiic  A«oUer ,  axajSuc'eïl  unbànRbî, 
'oyeux  ^  de  bonne  humeur,  à  peu  pris  comme  moi^ 

BOMBANCE-. 

Pas^crop  f  cjir  foo  Empôe  -^ 
Af&rt  peu  xl'âoadua. 

i;.:U€ELLE. 

Et  cequ'on  entend  dire  - 
^  -Bfef^cc  ciia!rm«iic  P^s  eft-cc  uno  vcrûé  ? 

BOMBAtJCE». 
I  Oui ,  Pofiie  peut  nommer  ua  iïjour  cnchaoté^V  • 
•  ^  je  doute  quj^a  m^onifc  tj  cn*)it4»  fcmblabie^- 

f  Ea-U  vraiî^^oh  y  paflc  &  jour  &  mk  iMle  V  . 

I  QuW  y  marche  en  jtout  terni  Yaoa  cnïmce  4c»  > 
}  voleur*  y- . 

[  Q«^ôh  n'y  foufre  Avocat»^  Sérgens  ni  PrâCHFeuiY^  . 

I  Qtt«  i»oh  n»y  plaide  point ,  «ju'onn'y  fakppint 
I  la  guerre,  ■'     ' 

f    ^«  Tans  y  rien  femer  tout  vient  deffu*  la  terre  j*^ 
Q«c  le  travailcenfifte  à  former  âeà  fouhaiti , 
^C»c  Poft  y-fajeunir ,  A  que  de  nouveaux  traies  «  •  •  ^  . 

BOMBANCE." 
n  n*cft  rien  de  plus  vrtî;  maïs  prétez-môi  l^oreille, 
Jfvaîj  vous  raconter  merveille  fur  merveille. 
Quand  on  veut  YhabiUer,  on  va  dans  les  forétsi.  • 
Où  l'on  trouve  à  ehoifir  des  vêtcmenrtous  prèts4  ^ 


H 

r4;KÎ  t  E    R  O  Y  j 

Voit^'oh  ttangcf  ?  les  mets' font  éf arts  dàûi noj 
plaines,  .1 

Ees  Tins  les  plus  eiKiuis  coulent  dctios  fontaîncs  ^  J 
tes  fruits  naiffenr  confits  dans  toutes  les-faifèns  ,. 
Lcschevaux  tout  fcellez  entre  dans  nosmaifons  ,. 
Ce  pigeonneau  farci ,  l^âlouctte  rôtie  , 
Nous  tombent  ici  bas  du  Cid  comme  la  pluyr, 
Bhs  <^^•on  ouvre  la  bouche ,  un  morceau  fucculcnt.^^ 

Z  A  C  G  R  1 N. 
Mafoi  J'ai  beau  l^ouyrir  ,  a  n'y  vient  que  du Tei« 

BOMEFANGE. 
Vikcvtrvtee&  pas  venue  ,  attens  que  le  Roy  dinw.  - 
Z  A  C  O  R  I  î^.  I 

Us  font  long- tems  là-haut  à  faire  la  cuifine  ,  1 

Bn  attendant  le  Roy,  ne-nous  poufiez-vous  pas 
Paire  pleuvoir  toujours  ici  deux  ou  trois  plats  ?' 

BOMBANCE. 

.  ïl  n'cft  pas  encor  tems ,  le  Peuple  Elémentaire*- 
Qui  fans  fe  faire  voir  met  fes  foins  à  nous  plaire  »» 
A  fon  heure  réglée  à  travailler  pour  nous. 

FHILAND^RE. 
Va  Peuple  élémentaire  a  commerce^  avec  vou»^  \ 
Etqucl  ea-il  ce  Peuple  ? 

BOMBA  NCRr 

Un  Peuple  ami  des  homme»» 
Ces. Sylphes,  les UndainSi  lesSaljaiaadi«S|  1^' 
Gnpm^i»-' 
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^  îiV  CELLE. 

{omineâr  *  vouspr^cendcz  que  dans  tHa^e  étciùmir 
iibir  an  Peuple? 

oui. 

Z'At  O  R  I W 

Quoi  dans  Pair  î 
BOM:BANCE.-- 
^  Oui  vrayment-^' 

ïfej^Syljphcï,  ftf  to^emplcicrifôurâ  d'une  nue.,»  - 

ZA-CO^KIN. 
^  onc  (isNir promenade  une  bcllei^endu&. 

GUILLOT» 
^^  morgqé  <]aiu  le  feu  r. 

I  BOMBANCE. 

Les  Salmandrea  y  roai«'> 
ervlliLOT. 
^^iaible  quî^  voUdroit  avoir  le  chaud  qu'ik  ont;^' 

B^O  MBA  NCE. 
^  Undains  foot  dans  Peau  ^  lèt  Gnomes  dans  h^ 

Bfcquoiqu'cntr'euxfouventîlsfe  faflentla  guerre,  > 
'1*  fçavcnt  s*acçordcr  pour  nous  faire  plaifîr  , 
Et  îtous  fôrvir  ici  félon  notre  délir. 
Les  habitans àt  Pàîr  vbntpour  nous  à  la  chaffc ,,  - 
^s  Uhdaîtn  foat  encrer  les  pdiflbns  dans  la  naffe  •'^ 
fe  quand  les  Gnémcs  ont  préparé  ces  mctt-U , . 
i    ï^hàbitans  du  fcà  font  rôdr  tout  CclS.. 


T4«  LE     ROY 

Mais  le  Roi  va  venir,  il  eft'daar  (en  parterre 
A  parcourir  les  fleurs  qu*y  faic  oakre  lacerrt. 
Sfavez-voiù  quelles  fleurs  f  .  ^ 

Non.  ^ 

BOM  RANGE* 

Dejeunesbeaatezy 
Tk$  Nymphes  doaé  l'a/pea  «end  les  fcns  enchanta' 
Elles  prennent  la  forme  ou  dts  lis  ou  des  refcs  y 
Du  d'autres  belles  fleurs  nouvellement  édoks,- 
Elles  en  ont  l'odeur^  Patcribuc  ,  les  couleurs* 

ZACORIN. 
Quoi  !  le  jardin  du  R  oi  produit  de  telles  fleuri  l 
Je  veux  y  labourer.  Ces  roks  Amiftines 
Malgré  tous  leur'ipjpai  peutjiétre  ^n^  des  épines  ; 
M#is  xf^wi  f^Hraimai^ë ,  jHrai  tantôt  fans  broie 
Oieillir  dans  ce  jardin  quelque  belle  de  nuit  ; 
Le  tout  poiur^prouver  û  cen'eil  point  mtofôofi^ 
Cac  t«ut<:e  que  j^eoteiAS  ne  n»e  païoît  ^u'unfonget  * 

Mais  d*où  peuvent  venir  ces  fons  harmoniant? 

BO  M BANC fi. 

Sans  doute,  c*eft  leRi>î  qui  rentre  dans  ces  licwff 
IFne  matche  jamais  qu*il  n'ait  de  la  mufiquc  | 
jDTfques  aux  animaux ,  chacun  ici  s'en  pique.r 

G  U  IfcLOT. 
I*é  biau  charivarif  Quoi  les  chats  5i  Les  chiens* T  r   j 

*  BOMBANCE 

\ 
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EOMBANCE. 
tft  dnermême  f 

ZACOTilN. 

'Hs  ronc'ici^maficieas  ^ 
Les    ânes! 

BOMBANCE. 
Oui  vraiment  ;^!s  ont  ccrtaim  i^rganei» 
Z  ACORI  N. 
Scies  fflttticiens  parminou^  font  des  ânes; 
Foycz  la  difFerencc. 

BOMBANCE. 

Allez  quelques  moment 
fcdmirer  la  beauté  de  nos  appartemens. 
le  préviendrai  le  Roi  ;  je  Pentens  qui  s'avance. 
Il  va  tenir  confeil,  &  donner  A udiarîcc. 

GUI  L  L  O  T. 
Quoi  bailler  Audiance  au  milieu  de  ce  cftamp  1 

BOMBANCE. 
Les  Gnomes  vont  bâtir  un  Palais  à  Pinftanr. 
Zi  Théâtre  change  ,   &  il  s'élève  un.Palais  ifÀH-de 
fucre  dent  Us  Colomnes  font  de  fiéCfed^argej  ^  les 
ermmens  de  frsâts  confits^ 
Hé  bien  >  qu'avois-je  dit  ? 

GUILLOT. 

La  plaifante méthode  î 
Morgiié  jen*àî  jamais  rien  vu  de  plus  commode* 

PHILANDRE. 
J'admire  ce  Palais, 


fft  L  E    H  Ô  Y. 

^  A  COR  IN. 

Ilme«pârQkgyiiitfi:«       i 

B  OUBA  NC.E, 

Mais  le  meillgur  de  tPMt  ç*eft  qu'il^cfl  excellent, 

11  cft  bâti  de  fucre ,  orne  de  confiçurcs* 

GUILLOT. 
Morgueone  >  que  j'allons  manger  d'Àr<Jilteâar(9 

BOMBANCE. 
Le  blanc  que  vous  voye%  c*eft  du  fucre,  çiio^'* 

ZACORIN 
Allons ,  mon  cher  Guilloc,  au  plùi:6c  goûtons  y« 

BOMBANCE* 
Et  ces  Colpmçies  fonf  faites  de  focred^oigs* 

GUILLOT* 
Morgue  ç^iï^evipjQt  biim,  oarjfai  mal  à  la 

BQMJJANCE. 
TçwjçdoMx  jd^ns  ce  Parais,  n'allés  rien  ravager 
Cen'eft  qu*cn^le  quittant  qu*on  le  pourra  mangei 

GUILLOT. 
Mocquons-nous  de  cela  ,  morgue  vaillequi  va 

BOMBANCE; 
Arrçte2 ,  vous  ferez  fondre  notre  muraille  » 
Peftefoit  des  coquins  ,  ils  vonc. tout' 4coiii^« 

Z  A  C  0  R  r.  N. 
Hélas  à  noopcfàim  vous  devez  pardonner. 

BOMBANjGE; 
Vous  mangesez  cancÀu  Toyez  quelle  infoleice. 
Gruger  notre  Palais  !  Le  Roi,..  Mais  il  s'avancçi 


c, 
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SCENE     IIÏ. 

E  ROY,    B  O  M  B  A  ÎI  CE, 
R   I    t^   A   I   L   L   E. 
Suite  des  Courtifans. 

LE    R  O  Y. 

X  leR»i  entre  au  Bruit  de  lu  Symphonie*  } 

r\  Ue  chacun  fc  retire ,  &  qu'aucun  n'encre  icL 
S^  Bombance ,  demeura^  &  vouSjUipailleaufî, 
-et  Empire  envié  par  le  refte  du  monde, 
îe  pouvoir  qui  «Vtend  une  lieue  à  la  ronde, 
^'cft  que  de  ces  beaut^dont  l'éclat  éblouit , 
-t  qu'on  cède  d'aimer  ft-tôt  qu'on  en  jouit. 
fc  ne  fuis  pas  heureux  tant  que- vous  pour iez  croire* 
<!ttl  diable  de  plaiiîr  ,  toujours  manger  &  boire  ? 
Dans  la  profufîon  le  goût  fc  rclentit , 
tttfcft,  mes  chers  amis,  viande  que  d'apétit. 
fe  melaffe  fur  tout  amant  de  tant  de  belle» , 
DciitpouvcMr  trouver  quelques  beautez  cruelles , 
l^  ces  coeurs  de  rochers  qui  s'arment  de  rigueurs  , 
^tti  par  leur  reflirtarice  excitent  les  ardeurs, 
t-t  donc  on  n'obtient  rien  à  moins  qu'on  ne  le  vole, 
^û  dit  que  de  l'amour  c'cft  là  la  rocambolc. 

Nij 


ïÇ4^  L  E    R  O  Y 

Je  fais  donc  rcfolu ,  fi  vous  le  trouvez  bon^ 
De  laifler  pour  un  cem«  le  Trône  à  l'abaridoo. 
Le  Trône  cependant  eft  uçe  belle  place. 
Qui  la  quitte  ,  la  perd.  Que  faut  il  que  je  faffç? 
Je  m'ei^apporte  à- vous,  &  par  .votre  moyen  ^ 
Je  veux  être  Empereur,  ou  (impie  Çito^cD. 

BOMBANCE. 
Sire ,  je  l'ayoûrai  ,  c'cft  une  trifte  vie 
De  voir  à  tous  momens prévenir  fon envie. 
Et  des  .plus  frianf  metsl^eflomac  toujours  plcia^ 
N'avoir  pas  le  loifir  d'avoir  njfodf  ni^fàim  , 
Les  plaifirs  ne  font  doux  qu'après  un  peu  de  p 

ne. 
.  Quittez  donc  pour  fti  tcms  la  grandeur  fouj 

raine , 
Par  trop  d'oifivcté  vos  membres  vous  font  vains  : 
Servez-vous  de  vos  piedf^^  faites  agir  vo«  mains 
Çt. pour  trouver  du  goût  à  faire  bonne  çhere, 
Jeûnez  deux  ou  trois  jours,  ce  n'eft  pas  une  affail 
Si  letK)pde  fanté  vous  oaufedes  dédains, 
Souffrez  dans  vos^Etats  deux  ou  trois  Médecins  i 
Ils  vous  U- détruiront  i  je  me  le  perfuade  : 
y oilà  monièntiment.  A  vous ,  mon  camaradct 

^RIPAILLE.  ' 

:  Oui ,  je  croi  que  leUoi  feroit  fort  fagemenc      ^ 

P.e  pouvoir  quekjuefols  manger  moins  .goulo- 

jnenc.; 
Ne  point  lailTcr  fo-picds ,  fcs  mains  en  léthargie, 
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tis  quitter  fon  pouvoir  c*eft  ce  que  je  drfnie. 
tlcjttîi  eftbeau  de' voir  un  peuple  à  fes  genoux  î 
pyez-vdtfs  vous  lafler  de  n'obéir  qu'à  vous  ? 
immenr  !  vouy  voiw  plaigne^  qtie  tout  va  par 

c'cuelk  ? 
que  la  mariée  eft  ,  comme  on  die ,  trop  bcHe  ? 
irdcz  votre  Couronne  ,  elle  vous  va   trop  bien  f  ' 
ws  feriez  bien  penautû  vous  n'étiez  plus  rien. 
"'^  ^*amoup  do-Pays ,  que  la  pitié  vous  touche  » 

gûe  a  vosg^,»,^,^^  yQjjj  p^j^jç  p-^j.  jjjj^  bouche  , 

pour  mieux  aflurer  le  bicn~c«wmnB  de  tous  , 
onnez  un  fucceffcur  qui  foitdigne  de-  vowr^ 
.  LEROY. 

^  délibérons  plu*  ;  après  tour  quand  }*y  pen(ê> 
f^ïois  faire  le  foc  de  quitter  ma  puiflance  ; 
*ic-ctre  dans  deux  jours  je  m'en  mordrois  les 

doigts  , 
û  %  Confeiller  eft  le  bonheur  des  Rois, 
force  de  choifir  on  prend  fouvcnt  le  pire, 
jipaille,  je  vous  crois ,  &  retiendrai  l'Empire  •• 
^pour  rccompeofer  ce  confeil  à  l'inftant ,  ^. 
*P^ccns  vous  donner  dix  mille  écus  comptant* 
Nquc  l'argent  iei  foit  fort  peu  néceffaire  , 
'^  faut  pour  jouer.  Voyez  mon.  Secrétaire  , 
^ites  en  drcffer  l'ordre,  &  \é  le  lignerai. 

BOMBANCE. 

Ce  n'cft  pas  tout  ,  Sire ,  je  vous  dirai 
Niij 


i5<î  t  E     R  O  Y 

Que  quelques  Etrangcr^arrivc2daiw  cette  Mc^ 
Viennent  voufi^upplier  de  leur  donner  azik.^? 

LEROY. 
Volontiers ,  oi^  (ont-ils  ? 

EOMRANCEi 

Je  ift'tti  v«is  les  ctercW 
L  E    R  O  Y. 
Fort  bien.  Mais  cependant  qu*on  me&ffe  'v 

procher  , 
Les  Fleurs  qu'en  ««i*parterrc  aujourd'hui  j*a|j 

choiûes  f 
Elles  méritent  bien  l'bonneur  d'écrc  CttëUUc^^  * 
Qifon  ouvre  le  jardin»^ 
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S  C  E  N  E    1  V. 

^,E.  R   Ô  y  ,    HORTULAN   , 
^  EL  OR  I  BEL  >  Plufieiirs  Fleurs 
de  différentes  efpeces. 

tt'Thfâtre  changé  é*  répréfente  un  jardin 

magnifique  j  flujieurs  Isymfhes y  font 

fms  ta  figurt  des  Fleurs. 

^  JLi  Es  brinances  couleurs  ! 

;  Je  ne  me  ibuvie!&  ^fhi»  dû  blaicfi^  dfe  ets  Fleurs. 

j  »-0*TULAN. 

'  Nous  allons  Texpliquer ,  mais  à  notre  manière  V 
Qu?on  trouvera  peut-être  aïtcz  particulière. 
Les  Fletri^ftT  kurlimb&le  ex]ft4itienc  tocnr  ^  tout 
Les  plaiiirs,  les  courmens  qu*on  éprouve  en  amoar»« 

Le  Prime  vcrd  cfl  efperance  ; 
Et  l'Hyacinthe,  amour  chagrin  s 
La  Marguerite,  patience; 

EtlUmmorttUct  amour  fans  fin. 
N  uij 
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FLORIBEL. 

ta  Fleurs  d'Iris  eft  inconflante  ; 
L'Eliom  pe,  attachement  ; 
Chèvrefeuille,  concupifcencc j 
Etia  Penfée,  amufcment. 

H  OR  TU  LAN.. 

Lt  Muguet,  eft'coquetcrîci 
Et  la  Renoncule,  fierté  ; 
La  Marjolaine,  tromperie;- 
Et  lé  Barbeau  ,  fidélité. 

FL^OKIBEL., 
Anémone  eft  perreverance  ; 
Eleurde  Laurier  ,  ardent  dclîri; 
Jonquille  enfin  eft  joijiffance  ; , 
Et^Fleur  de.Pomier,  repentir*^ 
HORTULLA  N- 
Tubcreufeeft  dédain.  Mais  dans  leiir^  chanfonr^.» 
Src  ,  ;. 

De  tous  leurs  attributs  elles  vont  vous  înftrulré* 

-  È  NT  RE' E  DES  FLEURS^ 

HOïiTU  LAN  chante. 

Charmant^cs  Fleurs  ,  qui  tour  à  tour 
NaifTarit  dans  le  jardin  d*Amour, 
De  ce  Diea  marquez  la  puiffance^î 


j 
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Bfif  xos  divcrfes  beauté* 
Nos  yeux  font  enchantez  , 
Koas  ne  Içavons  à  quidonner  la  préférence  ; 
Etalez,  nous  vos.  qualitez  , 
Nous  en  ferons  }â  diâéience» 

ENTREE  D£S  FLEURS.^ 

LA    ROSE, 

'         Xntre  mille  Fleurs  nouvelle* 

E'Aurorc  a  pris  k  foin  de  m'embellir  ,. 
Plus  mes  épines  font  cruelîes-,- 
j         Bios  il  èft  doux  de  me  cueillir, 

EARENONCULE, 

I  Fleur,  de  ia  fierté.. 

\  Pour  des  flturcttes  y, 

De  feintes  douceurs, 
]         Nous  n'avons  que  rigueurs. 

Avec  nous  poiût-d*amourettc*> 
I  Point  de  faveurs 

I  Pour  des  fleurettes. 

Ne>  ne  livrons  nos  coeurs 

Qu'à  des  ardeurs  parfaites. 
I  Dans  nos  recraitei, 


"^ 


i«o  L  E'    R'  d  Y. 

A  mairs  troiîipeurs^ 
N'efpercz  par  cueillir  des  Fleurt 
Pour  des  ileurectes. 

M  NT  RE  E    DÉS    ROSES^ 
&  des  RenoncuicSé 

L E   P  A  VO  T , 

Fleur  dn/ommeiL 

Ainans  mahraices  de  vos  belles  ^- 
Ayez  recours  à  mes  pavots  , 
Dans  les  charlhes  du  repos 
On  ne  trouve  point  de  troelles*  ' 

Les  fonges  amoureux  - 
Que  mon  pouvoir  fait  naîsfe , 
ftr  de  douces  erreurs  fçauront  combler  vosvOBJûfc' 
On  ii'eft  jamais  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  être* 

LE     SOUCÎ, 

'BleurdtitcfwifHnU 

Sansfouci,  Çntit  tourmâiti 

Sans  chagrin  ,  faAs  martyre  >r 

Sansfouci,  fans  tourment > 

Nul  plaifir  en  aimant. 
Un  coeur  toujours  content  doftS  l'àttKHtfcffit  Clfij)lrc^ 
Ne^iîonnoit  pas  le  prix-d'un^foromé  moMtK) 
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[   0n  tendre  amaiic  qd  fc  plaint ,  qui  foûpîrc^  - 
I  Quand  il  obtient  ce  qu'il  défire, 

'  Trouve  fon  bonheur  pliis  charmant» 

Sans  fouci ,  fans  tourment , 

Sans  chagritt  ,  fans  martyre , 

Sans  fouci  *  ''*«»•  «.v/urment  , 

i4t»l  plaifir  en  aimant. 

VA    VIOLETTE  ', 

fieur  de  Pinnocence* 

Je  fuis  la  fimple  Violette  ^ 
Je  fais  le  plaifir  de  nos  champs , 
Je  badine  ,  je^fuis  folletc  i 
Frofitez-en ,  jeunes  amant* 
NïT  perdez  pflts'  ces  doux  inftanîf 'J  . 
Gardez-vous  bien  d'attendre. 
I  Four  me  cueillir  il  n'cft  qi^un  tcm$  t 

Hctircux  qui  le  fçait  prendre» 

BJSITKEE  DES  VIOLETTES^ 

LA   JONQUILLE  , 

Non  ce  n*eft  plus  le  ttca 
De  la  perféverancc , 
Non  ce  n*cft  plus  le  teint.  ^ 
Des  fidèles  amâtuw- 
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Je  coiironne  leurs  feux  ,  je  finis  leurs  foufïrancés  >^, 
J^  meci  enfin  le  comble  à  leurs  concentemens. 
De  mes  faveurs  qiielfëeft  là  recompenfe  ? 

Je  luis  lé  prix  de  la  confiance , 
Et  fais  fouvent  des  înconftai}s. 
Non  ce  n'cA  pi<*o  u  tern»- 
De  la  perféverancé  ,  • 
Non  ce  n'eft  plus  le  ccras  ' 
0e£  fideleramans. 

ENTR  E'E. 

Je  toutes  Us  B leurs ^^ 

LE    R^O  Y. 

Siàrs  parmi  tant  dé  Fîéur«"qui  brillent  à  nos  ycuxi 

Dis-moi  ton  fentiment ,  laquelle  te  plaie  miet»;  V 

F'LOltIBEL  ihmtt. 

L'a  jaloufe  Âmaraitche  , 
Et  l'Iris  inconflantè' 
Caufent  trop  de  tourment/' 
La  dédaigneufe  * 
Tubcréufe 
A  trop  d'entêtement  ; 
A  là  peine  je  fuccombe 
Lbrfqu'il  faut  les^ftf  racher  ^ 
J?kime  mieuic  la  Fleur  de  péchef  - 
Qyî  du  premî^  rent  tombe* 
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LE  ROY. 

rCen'eft  pas  là  mon  goût,  j'aime  les  Fleurs  bkarcf, 
::Et  j'en  voudrois  trouver  quelques-unes  plus  rares. 

SCENE       V. 

ïlE  ROY,   HORTULAN.TLORI. 
.iEL,LES  FLEURS,  BOM.BANCE, 
SUITE  .Ôcç.    A  L  QJJ  I  F  , 
PHJL AHDRE  -,  XUCliLLE ,, 
ZACORIN  ,  GUILLOT. 


V    Oici 


B.OMBANCJEU 

Oici  ces  Etrangers. 


I  LEROY. 

I  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  yroi* 

I      ^L'aîmabîe Eleur  î  je  fens  certain  jene  fçai  quoi. 
Un  fr.riron,...,une  .arcjcur...»  un....  je  n>c  donnc.au 

diable, 
■  Si  jama  is j'ai  encote  fenti  rien  de  femblable. 

PHXLANDRE. 
Pcrmettez-hQus  , . Grand. Rpi ,  qu*embtaffant  vo« 

genoux , 
^ous  venions  en.  ces  lieux  vous j)ricr.  »  •  • 

\lE   ROY. 

Lerez-Yous 


ré6  X  E    R  OT 

Vous  qui  Vaoconîpagnet ,  que  vous  êtes  heureuil 

Votre  fortune  e{l  faite  ;  &  d*abord  je  commence 

Par  vous  donner  à  tous  des  Charges  d'import! 

A  Zacorin,  A  PhiUndre. 

Je  vous  fai^  Echanfon  ,  &  vou«  mon  Ecuycr  » 

A  Alquif,  A  Guillot. 

Vous,mon  grand  Chambelan,&  toi  mon  Tr^foricp 

G  U  I  L  L  O  T. 

Treforier  ;  ah  morgue  que  cette  Charge  eft'  bonne 

Je  recevrai  l'argent  &  ne  payerai  peHbnnc, 

LE     ROY. 

Oui ,  Monfieur  le  Manant ,  vous  êtcsua/ripoif? 

Au  lieu  de  Treforier ,  foyez  Porte-cotton, 

GUILLOT. 

Porte-cocton  î  •  morgue  ce  nom«là'  m^fFaroudhc  y 

Quelle  CJîargc  cft-ce  là  ? 

Z'AGORIN. 

X^e  il*e{t  pas  de  la  bouche* 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Sire ,  je  ne  fçaurôis  me  taire  plus  long-tems  » 

Vous  nous  comblez  de  biens  lans  nous  retidre  coa- 

tens^.; 

Retirez  vosbiemfaîts  »  &  me  laifTez  LucHle* 

Le  Ciel  fit  naicreen  nous^une ardeur  mutuelle» 

Je  l'adore , '«Ile  m'aime ,  8c  je  perdrai  le  jour 

Plutôt  que  de  quitter  l*ôbjetdemon  amour. 

LE    ROY. 

En  voici  bifo  d'iui  autre.  Ofez-vous  .c^nerake  t 

Me 
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lé  parler  d'un  amour  à  mon  amour  contraire  ? 
l  PHILANDRE, 

fcoi,  Sircf... 
,  LE    ROY. 

^  Taifez-You5.  Si  vous  me  raifonne»  , 

fc  vCM&appliquerai  du  fccptre  fur  le  nez    ; 
^  je  vous  apprendrai  chctive  créature, 
w  je  fiiis  en  ces  lieux  un  Monarque  en  peinture. 

PHILANDRE. 

((ais  enfin  %.*. 

I  LEROV. 

!,  Je  vous  trouve  un  plàifiTnt  étourneau  , 

pous  me  p.  -nez  ,  je  croi ,  pout  un  Roi  de  carreau» 

PHÏLANDRE. 
Httïc  me  comioi*  plus  en  perdant  ce  que  j'aime , 
'*fbfcici  braver  &  fceptre  &  diadème. 

LE    ROY. 
^"  •  tu  fais  le  mutin  ^  va,  fors  de  mes  Etats, 
'^*i«e  la  fin  du  jour  ne  t*y  retrouve  pas. 
^^^ft bien-tôt  midi  ,  tu  n'as  plus  que  ûx  heures, 
j^  «dans  mon  pays  plus  long  tcms  tu  demeures..^ 
I  PHILANDRE. 

jp  temsnc  me  faît  rien ,  (pand  je  voudrai  partir , 
pac  faut  qu'un  quart  d'heure  au  plus  pour  en  fortir  ; 
|Wais  je  n»en  fortirai  que  fuivi  de^Lucelle, 
*^mort ,  la  feule  mort  peut  me  fcparer  d'elle, 

LEROY. 

®t  parbleu  c'en  eft  trop.  Hola  î  Gardes  à  moi  > 

Tom  II.  .  o 


ri«  t  E   R  O  y; 

Qu^én  le  «ene  en  pnTon. 

LUCEL1.E.  ^ 

Que  faites  vous ,  grand  Ri 
LE   ROy! 
Jefoutîens  comm6  il  faut  la  grandeur  fouveralaet 
Dans  mon  appartenitiitmencz^cetceînbaniaiiiC) 
£c  ce  drôle  au  cachoc. 

ALQ.UIF. 

Allez  fan^Biuniiiirer 
Je  fçai  bicnle  moyen  de  vous  en  retirer. 

PH IL  AND  RE. 
Vos  ordres ,  cher  Alquif ,  arrêtent  mon  courage 

LE    ROY. 
Gardes ,  obéiffez  fans  carder  davanuge.  ' 
Suivons  cette  cruelle^  employons  couc.  Morbk«| 
Sa  jerfcn  obtiens  rien ,  nous  allons  voir  bcanj^eatr* 

Fi»  Aê  pernier  A^e.  ^ 
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I      A  C  T  E    II. 

SCÈNE     I. 

.  ALQja  IF,  Z  A  COR  IN. 

AL<î_UÏFi 

aU»didî«-tu>   Zacorîrt? 
ZACORIN.- 

^fis  i^ftCCf e  Ift  catnpagnè , 
Je  dirai  frânchêàttont  que  cc-Roy ^dç  Cbongne 
A' la  cêce  un  peu  cbaade ,  &ii*chttiid  p9S  rftHon  ; 
Maû  voilà  cependant  mon  cher  Maître  eo  pr îiibA* 

AL<iUlP.  -^ 

PoBT  INàa  rali*c  ^fortir  )c  (f  ai  et  qu^il  Attt  fakc  ; 
Bt  mêmb  tow  fttoiffS  tn^y  fera  ûécefl5»«ie, 

Z  A  COR  IN. 
Vbiisn*avc2  qu'à  parkr,  fertéï-vous  de  mon  bra^ 
Four  ddcfdncF  le  Rey  i  ravager  for^cats. 

aij 


lyo  LEROY 

ALQUIP. 

Comme  Diable  tu  va« ,  laifTè-là  ta  vftîllance  y , 
Nous  n'avons  pas  beibin  d'une  celle  vengeance»  - 
Le  Peuple  Elémentaire  eft  déclaré  pour  lui  , 
Et  nous  ne  ferions  pas  lès  plus  fores  aujourd'hui* 
Je  ne  veux  feulement  que  joiîèr  une  pièce 
A'ce  plaîfant  Monarque  uni  que*  en  Ton  efpecc*'  - 
U  s*agit  de  tirer  ton  Maître  de  prifon  , 
Je  ferai  que  le  Roy  .perdra  toute  raifon* 
J'ai  parmi  mes  joyaux  trouvé  par  avanture  ^  . 
Cette  bague  enchantée  ;  elle  eft  de  la  figure 
De  celle  qui  tantôt  brilloit  au  doigt  du  Roi  ; 
U  s'y  pçurra  tromper  aifémcnt. 

Z^CORIM^ 

Jelecroi;. 
Mais  la  difficulté  c^eft  de  faire  l'échange. 

ALQ.UIF, 
Il  fe  lave  les  mains  peut-être  avant  qu'il  mange* . 
Otailt  fon  Diamant  pour  ne  le  pas  ternir, 
Il  te  le  donnera  dans  ce  tems  à  tenir  , 
Et  toi  fubftituanc  cette  baguée  la  place  , 

Tu  pourras  ••• 

Z  A  COR  IN. 

Je  comprens  ce  qu'il  faut  que  je  fa/Tcé  - 

Je  fçais  efcamoter.»  repofez-vous  fur  moi  » 

Mals€era-ce  pour  moi  .le  diamant  du  Roy  t 

ALX2.UIF. 

Ne  t'embaraffif  point  quel  fera  £00  falaire  >- 
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t  fonge  feulemenc  à  bien  mener  l'a^ire. 

ZACORIN. 
le  votre  diamant  quel  e(l  donc  le  pouvoir  f 

A  tQ.UlF.' 
Ttm  aafGtôt  qu*au  doigt  le  Roy  pourra  Tavoir  j 
Il  perdra  la  mémoire  ;  une  efpecc  d*yvreffe 
Lai  fera  méconnoître  amis ,  pareoj  ,  mai trcflef 
il  feracomme  un  fou.  •  • 

ZACORIN. 

Mais  je  crois  que  déjJK    ~ 
llaTà  pas  grand  chemin  à  fairejufqucs-là  ; 
Trouvez-vous  entre  nous  ce  Monarque  fort  iage  ? 

ALQ.UIF. 
S'il  eft  fou ,  je  précens  qu'il  le  foit  daVantagCi 

ZACORIN., 

Wiis  fi  perdant  le  peu  qu'on  lui  yak  de  raifoa^ 
Il  faifoic  par  plaifir  pendre  fon  Echanfoa) 

A  LdUI  F. 

Ah'î  s'il  ofoît  commettre  une  adion  fi  noire  , 
To  feroisbien  vange'. 

ZACORIN. 
'  C?eft  ce  que  je.  v«ux  croire^ 

^is  je  ferois  pendu  toujours  en  attendant. 
I  ALdUlF. 

Tu  nlaurots  que  le  mal  ;  car.  dans  le  même  inftanc 
Te  coupant  par  morceaux  je  te  rendrois  la  vie* 
Tu  conaois  mon  pou  voir* 


ryî  LÉ    ROY: 

ZACORIN. 

Au  diable  qiii  s'y  fîCt 

A  L  CiÙ  I  F, 

l^jbus  n'en  viendrons  pas  \K* 

ZACORrlN. 

J'y  compte  vraiment  bïcfl»- 
A  L  Q  U  I  F. 
Vk  toujours  toti  chemin ,  &  n'âpprséhendc  rien  , 
Garde  bien  le  fccret  (iir  tout ,  &  que  Lucelle 
Ignore ,  ainfi  que  tous ,  ce  que  je  fais  pour  elle. 

Z  A  C  OR  IN. 
Ceft  bien  dit ,  elle  eft  fille,  elle  pourrôlt  jafcr , 
Mon  Maître  du  fccrét  poufroit  même  abufcrj 
Il  ne  manquerolt  pas  par  cafcés  de  tcndreffe  > 
D*cn  faire  confidence  à  fe  chère  Maitreffe, 
Je  CQiwoia  les  Amans  :  tous^  deux  n^cn  fçftiirdàt  ri»? 
&  le  toOt^iWa  de  tous  à  moi. 

A  LCiUIF. 

Fort  bien.' 
TJens ,  prend  donc  cette  bague. 

ZACORIN. 

Er  fi  pat  fa  puîflanct 
palloîs  devenir  fou  ihoî  même  par  avance  ? 
ÏÀs  môqUeurs  font  moqtrez ,  fbuvtnt  fccla  fe  \oîu 

AL  au  IF. 
TSôut  le  charme  n*àgit  que  quand  elle  eft  at  d  J5gt« 
Adkâi  je  vais  de  l'ccit  conduire  toute  chofc, 
Afin  qu'à  nos  projets  ici  rien  ne  s*oppoic* 
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se  EN  E      1  l. 

Zdeor'n'met  U  IfAgue  enchantée  fars  jf  fenfir  , 
&  s'af percevant  qne  la  tire  lus  tourne ,  • 
il  fête  de  fon  (Uigt  en  féùfant  plu^ 
Jieurs  tçurf  de  théâtre . 

\  ZACOKIU  Jeuh 

MA^foi  idanï  tdut  ceci  je  cfaîhs  fore  pôaf  ' 
mes  os, 
J^vois  que  je  m'cmbarqiie  un  peu  mal  à  propos  ;  • 
Si  le  Roy  s'apperçoit  du  changement  de  bague , 
Ou  fi  fes  Courtifans  voyant  qu*il  extràrague,  •  •  •  •  ~ 
Mais  il  cïl  inutile  à  préfcnt  d'en  parler , 
Je  Hiis  trop  avancé  pour  ofêr  reculer^  - 
^d  ijii'un  vient  >  taifonS4aQ0*. 


^: 


îf4  LÊRÔY 

SCENE     III. 

RIPAILLE,  ZACORIN. 
RIPAILLE. 

V  T  Rande  9  graride  Aouverie  ; 
Le  Roy  va  triompher  de  la  ficre  Lucelle , 
fâle  va  l'cpôufcr  pour  faiiver  fon  Amant , 
Et  tOHt  pour  leur  hymen  s'apprête  en  ce  moment»- 
Voici  pour  le  fcflin  la  fàlle  préparée  , 
Le  Ciel  y  va  bientôt  envoyer  fa  rofée , 
Lesflus  rares  parfums  y  feront  répandus  , 
Les  concerts  les  plus  doux  y  feront  entendus  , 
Et  ce  qui  peut  charmer  le  toucher  &  la  vue. .. .  • 

ZAC0RI1>Î. 
A  quoi  bon  pour  paflcr  les  cinq  fens  en  revue  t  • 
Tout  ce  grand  verbiage  ?  Il  faut  dire  on  verra  » 
Entendra  ;  goûtera ,  fentira ,  touchera. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  unûile  laconique. 
Et  c'cft  de  la  façon  que  j'aime  qu'on  s'explique; 
Mais  avant  de  goûter  ces  plaifîrs  plus  qu'humaio» 
(  Inftruifez-moi.  )  Le  Roy  lavera-t-il  Ççs  mains? 

RIPAILLE. 
Plaifante  queftioal  Sni  en  a  fantaific. 

ZACORIN 
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Z  A  C  O  R  I  N. 
Jc"i*eti  arçTtiraî  de  peur  qu'il  ne  l'oublie» 

RIPAILLE. 
£cde  quoi  votre  efprit  eft-il  inquiété  ? 

ZAX:ORIN. 
Je  fuis  fon  Echanfon ,  }'aime  la  propreté* 

RIPAILLE, 
tté  qu'il  les  lave,  ou  non  ,  allez  ,  laiflcz-lc  fkîrci 
Mais  adieu,  je  m'en  yw  trouver  Je  Secrétaire  , 
Pour  lui  faire  dreïïcr  l'Ordonnance  à  Pinftant  » 
Qui  me  fera  payei^ix  mille  écus  comptant. 

^^^^^^^^s      .    ■  ..Il  s_ 

SCENE    IV. 


ZACORIN    feul. 

r>  Omme  !e  fcxe change!  OCielieft-  il  poffibic 
^^  Que  pour  un  autre  amant  Lucclle  foit  renfibjk? 
Philandre ,  mon   cher  Maître  »  hélas  !  que  je  te 

plains  , 
Si  le  Roi  par  hazard  ne  la  voit  point  fes  mains  ^ 
Ta  verrois  dans  fes  brasia  perfide  Lucelle , 
Et  liia^é  ton  amour*  u  Mais  voici  l'ii^fideUe» 


TM$e  Ih 


,7tf  L  E    ROY 

SCENE     V. 

L  U.C  EL  J- E  >  Z  A  C  O  R  I  N^ 
LU-CELLS. 

C.*Eft  toi  9  cher  Zacorio. 
2ACÔRJN. 
Et  oUi  vraî^nc  »  <^dl»aiif 
/Q|ii  rftifon«Q««M^c  fcuUlu"  votre  gfsu  de  foi .{ 
Après  tant  de  fcrmcnj^ ,  allez  le  tour  eft  trtiif^' 

L  U  C  E  L  L  E. 
^Voulois-cu  <ju*à  ï»€s  yeux  on  imnaoldr^on  Maiirc? 
Le  Roi  me  menaçoit  de  le  faire  mourir 
<J[uand  je  pviis  le  fauyer,  IViuroi^'je  vi^  périr  ? 

,      ZACORIN. 
jChanfon*  que^ut  cela  ,  r<»m  yo4^  «ae^R^ifl^ 

XUCEiLEf 
'.Ak!  par  cte  wls^diicours  n*ai>gmente  p^ mf    : 
peine  , 
Pdut  te  dèfabufer  écoute  mon  pr<^ct , 
jefpcre  qujC  biéi-tôt  il  aura  fon  effet. 
Tu  vois,  bien  ique  ]c  Roi  vçv»t  diçs^beauce^. crijcll^^ 
Parce  qu'en  fon  Pays  il  en  eft  peu  de  telles, 
Mes  refus  ne  feroient  que  redoubler  fcs  feux , 
pt  je  prerfs  le  parti  de  répondre  hMs  ymS^r 
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De  le  feindre,  du  moins  ;  me  trouvant  fi  traitafalçt 
B  pourràJe  guérir  de  fon  amour.  ' 

ZACOR  IN. 

Du  diable  , 
Allez  ,  avant  ce  temps  ,  Zacorin  pourra  bien  *  ^  . 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  quittons  cet  ciizrmcn^ 


E 


se EN  Ê     VL 

IUCELLE,PGRTUNATE, 

FEJLJl  CI  ne/bombance/' 
Z  AC  O  R  I  N4 

BOMBANCE. 

^'RfUrfieUeitre,  je  viens  de  la  part  de  moû  Maître 
^^  Vous  dire  que  bientôt  vous  le  verrez  paroîcr^  ; 
^n  attendant  voici  deux  Dames  dfe  ft  Ccur , 
Quy  honore  du  nom  de  vos  Dames  d*atour  ; 
Et  comme  toutes  deux  font  fages  &  prudentes  , 
filles  vous  ferviroat  aufli  de  GouyernauteiS, 

.  i 


•^ 


Pi] 


,,^  i.^     R  O  Y 


SCENE  vn. 

L.4J  CELLE,  FELIGI  î^.eJ 
JFORTUNATE  ,  ZACORIN. 

iueELL^. 

vJ  Ubi  !  pour  me  gouverner  il  choific  des  enfansi 

JFÇLIÇINE. 
Pçs  cnfans  dites  vous  ?  nous  avons  cinquante  ami 
ZAÇORIN 

Cinquante  ans  ?  h6  comment  cela  fc  peut- il  fair^? 

yqiis  en  paroiffez  dix, 

FELIGINE. 

Il  fauttefatisfal^ç^ 

fc  contcoter  jci  ta  curiofit^. 

'  Comme  après  cinquante  ans  fe  paflie  la  beautjf, 

Les  femmes  du  Pay^.,ayant  atteint  cet  âge  , 

N'«i  ont  point  4ç  d^Plj;-  Elles  onçl^ayanta^ 

De  retwri^r  foudain  à  l'âge  de  dix  ans^ 

Et  rentrent,  fans  hyvcr  ,  de  l'automne  au  prin- 

tems. 

ZAÇ  ORi;^. 

Si  nos  Dames  fçavoient  ^e  ce  Pays  l'ufage  f 
Çombiejientreprcndroient  dfcsdemaia  le  voyage? 


SL  U  C  È  L  L  E. 
cmoit^tonncmcnt  je  ne  puis  rcvemfl 
FORTUNATE. 
Ici  î'oft  ne  craint  point  un  fâcheux  avenir  ; 
Et  comme  on  râjeuiiit  fans  perdre  la  mémoire^ 
I>^s  cinquante  anipaffe^on  rappelle  ITuftoirev 
On  prévient  les  périls  onfçaît  fe  dérober 
Des  pièges  des  amans  oîi  l'on  a  pu  tomber. 

Z  A  C  0  R  I  N. 
Quelques  uns^utrefois  vous  ont- ils  attrapée? 

FORTUNATE. 
Oh  qtfe  oliî  ^  mon  enfant ,  j'ai  tant  été  rrompce  9 
Mais  je  fuis  aguerie  ;  &  pour  tcnt  dire  enfin  y 
Qui  voudra  m'attrapper  fe  lèvera  matin* 

ZACORIN. 
Srbien  donc  déformais  que  vous  ferC2  pius  fia»  f 
Et  vendrez  votre  fon  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  h'eft  point  effacé  , 
Faites-  nous  «n  rcc  i t  de  votre  tems  pailé. 

FORTUNATE. 
Volontiers.    A  quinze  ans  je  fus  trop  innocente  ^ 
Je  pris  ce  qui  s'offroit  d'une  ardeur  imprudente  , 
Céttoit  un  écolier  ,  jeune  ,  joli ,  bienfait , 
Mais  le  petit  fripon  étoit  un  îndifcrct. 
A  vingt  ans  j'en  pris  Un  qui  me  parut  plus  fage, 
Mais  il  étoit  jaloux ,  jaloux  jufqu'à  la  rage. 
A  trente  ans  je  ûs  choix  d'un  vieillard  amoureux  , 

U  s'cflRjrçoit  on  tout  de  prévenir  mes  vœux  , 

P  iij 
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Le  bon-homme  faifoic  tout  ce  qu*H  pouvoîtfâîreït^ 
Mais  tout  ce  qu'il  poavoic  n^avok  pas  de  quc^ 

plaire* 
Enfin  fur.  mes  vieux  jourf  voulant  goûter  de  tout  ^ 
Et  des  vieilles  du  tems  me  conformer  au  goût , 
Je  pris  un  petit  Maître.  Ah  la  maudite  engeance  T 
Qu'il  m'a  fait  de  chagrin  &  caufc  de.dépeofe  î 
Pour  me  recompenfer  de  mes  foins  bienfaiiaos  ^ 
Il  en.  entretenoit  une  autre  à  mes  dépens.- 

Z  A  C  O  R  I  N. 
A  prefent  des  amans  cornioifTant  Fe  mamfge  9 
Bien  hupé  qui  pourra  vous  attraper  ql\\  picge*- 
Et  vous,  ma  belle  Dame  ,  à  votre  air  ftrieux  , 
On  poarroic  prcfumer  que  vous  ave»  fait  mieu» 

FELICINE. 
En^OfC  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  contraire  ^ 
Jiifques  a  quarante  ans^  je  Çvti  prude  &  fererc  , 
J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  amans  > 
Je  méprifaj  leurs  {oins ,  leufs  doux  empreSeiBeni 
A  la  fin  fe  laffant  d^  me  voir  inhumaine  , 
Ils  ^((ièrterent  tous  &  brilèreat  leur  chainey 
J'en  fuis  piequée  au  vif,  a  ne  vous  rien  celer  , 
Et  voulus  vm^is  trop  tard  ,  enfin  les  rappellera 
J'avois  pris  \ç\\x  amour ,  eux  mon  indigcretue  t 
Leurs,  yeux  ctoient  ouverts,  ft  Us  miens  ftnspttif 

fance. 
Loï:fque  je  me  vis  feule  &.  fan^  adorateuri , 
Que  je  me  repeatis  4^  tQt^«M  xo);^  ri£ie(tc<  \ 


ÉTÉ  CÔ  TAGINE.         tff 
2:AC0RrNC 

éietf  fçôk  fi^roB»  âill« ,  afrcscdfceaviûrtttre,' 
l^oiis  bien  dédommager  ? 

FELPCrNE. 

Oh  !  je  vot&s  ûi  jiflïffe^ 
l^aRTUN  ATE. 
A  faudra déformaisnôus conduire arvec  art, 
Je  fus  cïbjpcôtootjttette  ,&yoQS  impcu^roptàfdr 

ZACORIM. 
l^our  n^tre  poinf  la  dîipe  en  quoi  qu'on  fepropofc  ^ 
Ma  foi  l^pérîcnce  eft  une  belle  chftfe^- 
^  PE  Ll  €  f  N  E  ;^'  LueelU. 

fieg&z-vdirir  Ic^deffl»  ,  mort  en^nt ,  évice»^ 
Eucoucesoccafions  le«  deux  extrêmîtcz*' 

ZACORII^: 
Suivez  bien  les  avis  de  voi  deux  Gouvernantes  i 
Qu*un  long  .^ge  fie  Pcprcuve  ont  faites  û  fçavatttcr| 

tire  EL  LE. 
Quandj'époufe  le  Roi  qu'ai-jc  hcfoiû  de  vous? 

F  OU  TU  N  A  TE. 
tti'nbos  vous  inftrtiirons  h  mener  un  époo*.- 
Vous  apprendrez  par  nous  K  le  rendre  fidèle  , 
A  faire  qu*à  fes  yeux  vous  ièyez  toujours  belle  , 
Et  que  de  vos  liens  iî  ne  pniffc  échaper  ; 
Nous  vous  apprendrons  tout ,  &  même  à  le  trom^^ 
pcr. 

ZACORIN. 

^mmcoc  ?  à  le  tromper  lors  qu  à  vous  on  fe  fier 

Piiij 
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feligïne; 

C*cft  façon-  de  parler  ,  pour  lui  prouver  VttiYW' 
Qu'on  a  de  la  fervir. 

2AC0R1N. 
C?cft  fort  bien  fait  ,  vrayment* 
Mais  faùs  terre ,  je  fens  on  certain  mouvement. 

FELICINE. 
Ce  que  voiw  allez  voir,  c*eft  l'ouvrage  de^Gnomerjr 
Habicans  de  la  terre  invifiblesaux  hommes, 
teîhabitan*  de  Ponde ,  &  de  l'air  &  du  feu  , 
Pour  apporter  les  mecs  arriveront  dans  peu. 

F  OR  TU  N  A  TE. 
Le  Roi  vient ,  parof(fez  moins  trifte,  je  vous  prlc^ 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  diné ,  le  Roi-  vous  conduira 
Au  Temple  de  Cornus  où  l'on  vous  mariera. 
Du  Temple  fur  un  Trône  a  magnifique  &lefte  f 
Du  Trône,  fo  Adieu,  tantôt  on  vous  dira  le  reftc# 


m 
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SCENE      V  ï  1 1. 

UE  ROY  >  LUCELLE,  BOMBANCE,. 

2ACORIN,  OFFICIERS 

DE   LA    BOUCHE, 

G  U  IX  L  O  T. 

LE    ROY. 

\â  A  cliarmance ,  je  couche  au  bîenhetu-eœf 

'^         moment 
Qui  va  mettre  le  comble  Â  mon  contentement. 

.     LU  CELLE  m  part, 
Wiiûndre  ,  cher  Philandre  l  O  trifteffe  mortelle  î 
Pour  te  fauver  le  jour  fauc^-il  être  infidèle  ? 

Z  A  C  O  R  I  N  prefenfantm  bafsnaH  Rfiy^ 

LE  ROY^ 
Que  YoulezrTOus^  ?  Tous  ces  apprcfs  font  yains.  . 
ZACORIN.^ 

LE     ROY. 

Je  TÎsnf  là-dedans  de  me  layer  bs  mami» 
ZACORIN. 
ït  ae  voukz-yous  pas  les  laver  davantage  f 


fS4  t  E    R  O V 

LE    ROY. 

Ecpar  quelle  raifon  les  îaver,  dis? 

Z  A  COR  IN   àpArf.' 


J'cnraj 


[gre; 


(-4«  Rw^) 
Sire ,  dans  nos  climats  ,  la  coutume  des  Rais 
Eft  de  laver  leurs  mains  toujours-deux  ou^rois  fo^ 
£c  fi  kvous  vouliez*  ••  • 

ï>E    ROY. 
Non.   Vous  êtes  bien' étranger 
Z  A  COR  IN, 
Je  vous  les  laverais  à  l'eaude  fleurs  d'orange. 

L  E    R  O  Y. 
H  n'Ai  eft  pàï  béfiain  ,   votre  impoKunké. . .  •- 

Z  ACORi  N. 
Tout  GC  qu'H  vous  plaira  ;  pourtant  la  propreté.  tV 
£t  fur  tout  daas  les  Rois  ,  quand  ils  ont  les  xna^ 

nettes , 
I^crprefcns  qu^ils  nôutfbnt.  .  •  #- 
LE    ROY- 

FinilTez  vos  CotaettiB^ 
ZACORIN-  àfiMrt^ 
If  ne  lavera  pas  fes  mains  abfoludenr^ 
Et  je  ne  ferai  pointle  troc  dkr-dia»ant, 

Vênàt ,  Rente ,  H  cft  ttm9  de  nous  jplaceri  tabfe 
ZACOKIN. 


f  LE  Ror. 

P  II  cft  afftt  pafrabic. 

IaCOKIN  Véxitfnine  cJ^  étermûilnr  la  mAin  du  Rou 
fHat  je  k  voye  un  peu. 
%EKOY  freni^nt  me  ferv'mte  s'ejfuye  la  mam^ 

Perte  foie  du  vilain, 
pta  mal  pFdpre  qaî  vient  cfc  cracher  fur  ma  maîni 

zacorin/ 

^irc,  c'eft  mon  défaut  y  &  toujours  J'étcrnue 
jtorfqu*iia  beau  diamant  vient  m'éblouir  la  vâf  ;* 
\  hE    ROY- 

fToQ  impudence  cniîn  commence  à  m^ennuycr.- 
!|  ZACORIN- 

[Çotmczce  dlamaar ,  je  m^en  vais  rcffuyer> 
[^  vous  lavatnt  les  maîiw.  ^ .  -r 
LE    ROY. 

Ëncor ,  va-t*en  au  diabfe'y^ 
E^c  raiOfe-moi ,  maraut ,  enfin  me  mettre  4  tabie^ 
Quel?oaferve  au  plutôt.  , 

Z A  COKin  ir part. 

Tous  mes  efforts  fottt  valn^ 
R«tt  ne  pcitt  l'obliger  àfe  laver  les  mainiu 
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On  entend  un  air  de  Jtmphome  Jur  lequel  /^ 
Silphes  &  les  Salmandres  defcendenr  du  Ciel 
&  apportent  les  mets  que  les  Vndains  &  Ui 
Gnmef fervent  fur  tablé.  Flujteurs  fontaines 
de  vin  coulent  au  buffet  ^  &  tombent  dm 
des  cuvettes. 

Z  A  C  O  R  I  N   continue. 
Quelle  profufion  ,  l'agréable  mélange  i 
Allons  ,  buvons  toujours ,  attendanc  que  je  mangOt 

LE    R.  O  If  /i  muant  à  table  avec  LhCcIU. 
A  boire. 

B  O  M  B  A  N  C  £• 
A  boire  au  Roi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Bon ,  c*eft  là  mon  empld); 
Goâtons  à  tous  les  vins. 

BOMBANCE. 

A  boire ,  A  boire  au  Roi, 
GUILLOT. 
A  boire  air  Koî. 

ZACORIN  aubufit. 

Parbleu,  donnez- vous'pàricncc, 
Il  faut  bien  de    t  vins  faire  la  différence, 
Pour  que  fa  Majeft^  boive  au  moins  du  meilleur. 

(//  frepmte  meeeufe  au  RoL  ) 
Sire ,  en  voilà  du  goût  de  votre  ferviteur. 
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tLE  ROY. 
HqoC'à  \a  fancé  de  la  fucure  Reicu^ 
azade. 
!  ZACORIN. 

^  Tope  f  Sire ,  elle  en  vaut  bien  la  peio^ 

G  V  ILLÔ  T  cm. 
l-C'Roi  boit. 
"  BOMBANCE. 

Taifcz-vous  ,  vous  nous  étoarâiSea^ 
\  Aux  Mn/tciens, 

•^c  VOUS  chantez  ces  airs  jxxir  PHymen. 
UN    MUSICIEN. 

C*cft  aflb. 

ON    CHANT  t. 

C**ft  PAmour  qui  t'appelle  , 
Jîymen  ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour , 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  , 
Les  jeux  ,  les  ris  ,  les  graceSjtour  à  to^y^ir 
yonmarter  les  chagrins  de  ta  Cour  ; 
<D'eft  l'Amour  qui  t'appelle , 
Hymen  ,  viens  embellir  ce  fortuné  iejour. 
Le  flambeau  du  jour , 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  belle 
<^ec|^lui  de  l'Hymen  allumé  par  l'Amour* 

C'eft  l'Amour  qui  t'apjpelle  , 
ilyfflen ,  v^icns  ex|;^ellir  ce  fortuné  iéjoor» 
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LE   ROT. 

yous  ri*ave2  pas  encore  entendu  noj  mcrrcilles> 
Vous ,   dont  la  voix  i;harmante  enchante  les  "^ 

oreilles , 
AiTemblez  par  vos  chants  les  oi  féaux  d'alentour, 
^Uls  viennent ^ous  ici  pour  chanter  DQjtte  amo«(* 

UN    MUSICIEN. 

Qu  1  ttez  vos  fcii  il  I âges  , 
Tendres  habitans  des  forêts  , 
Volez ,  venez  en  ce  palais , 
Y  faire  entendre  vos  ramages. 
^  0/t  entendiet/^mngt  Aeplufieurs  oifeaux^  ) 

De  vos  chants  mélodieux , 
Roflîgpols ,  remplidez  ces  lieux* 
(  Lafimffhome  imite  le  chant  des  Ro0g»ûls^  } 
£t  vous  9  aimahles^  Tourtcreikï  > 
Jnfpircz-nous 
,  Vos  ardeurs  fidellesft  ** 

{  Lafimfhonit  imite  le  chant  des  T&ttrtenlhs.  ) 
En  fuite  un  Merle  fi  fie. 
Infolens  oifeaux  ,  talfez-vous» 
En*  vaih  vôtre  voix  $*aprêcc 
A  fe  mclcrà  des  concerts  fi  douît. 
(  Lafim^jimie  imite  h  chant  des  Coêtc^tés»  J 
Fuyn ,  Hiboux ,  fuy^  y  Coucops>')| 
,¥ou5,iie  ièrez  pas  delafêtpt 


DE  COCAGNF;  ^S^ 

I.  E  •  R  O  y  /ê  Uvam  di  tahU. 
k  en  pourroient  bien  «tre,  &  mon  cœur  en  mur* 
P        axure , 

^vilains  oifeaux-là  font  deffl«tiYaîs  augure. 
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pi  E     ROY,    BOMBANCE. 

K  1  P  A I  L  t  E  ^   LUCfcLLE  , 
^  Z  AC  O  R  I  N  ,   8i:ç. 

RIPAILI^E- 

i  ^  ïre  ,  pour  votre  hymen  jon  a  tout  préparé  , 
f  ^  Le  <îrand  Prêtre  cil  au  Temple ,  &  l'AutçJ  cft 
L       paré. 

V  LU  CELLES. 

P  Ciel  ^  quel  coup  dp  foudre  ! 

:  LE  roy;. 

Allons,  charmante  Reifi^;» 
RIPAILLE, 
Si  votre  Majcfté  vouloir  prendre  la  peine  , 
Avant  que  de  fortir  ,  de  me  figaer  ccb^« 

LE    ROY. 
Tii«-volonticrs. 

RIPAILLE. 
Pe  l'encre  y  une  plumi> 
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Z  A  C  0  R  I  N, 

En 
ZÂcmn  répand  h  cornet  iFiifcrefitrU  mmin  4^1 
f^  (ht  l^Ordm94mc0» 

L  JE    ROY. 
Ah  !  It  maudît  butor. 

ZACORIN. 

Sire,  cxcafez  mon 
LE   ROY. 
Vice  de  l*eau.  Toujours  quelque  frafque  nouve 
Oh  !  le  plus  ^tourdld*entre  cous  les  humains! 

ZACORIN    affortant  le  bajfm  c$»  fBgm 
Je  le  fçavois  bien ,  moi  ^  qu*il  la  vérole  fes 

LE    ROY, 
Il  faut  que  j'aye  ici  bien  de  la  patience. 

RIPAILLE. 
Ce  faquin  a  gâté  toute  mon  Ordonnance  ^ 
Ailcau  vite  ^  dreffcr  un  autre. 
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^S  CENEX. 

.E      ROY,LUCEttÉ, 

BOMBANCE.ZACORIN, 

OUILLOT,   UN   GARDE. 

fi  le    Roi  quitte  Ja  bague  pur  fe  laver  les 
\  nuùns  y  &  dans  ce  tems  Zam'm  luifreferac 

la,  bague  enchantée  à  la  place  de  la  Jïenne  ^ 

^ue  le  Roi  met  afon  doigt  m 

2AC0RIN, 

r  N  verké  » 

Quand  il  faut  vous  fervir  j'auantd^aâivk^^ 
Sire ,  qpe  fort  fouvcnc  quand  mon  devoir  m'abuTe.* 
Enfin  quoi  qu'il  en  Ibit  >  je  vous  idemandeexcufe, 
LEROY  AjantMé  doigt  la  hag!4e  tmh^ntkim 
D^oi»  me  vient  coût  à  coup  cet  cblouiflcjnent  t    . 
Je  ne  fçai  où  je  fuis.  Quel  ibudain  changement I .«. 

Z  A  COR  IN  à  fart , 
La  bague  va  jo«er  fonjeu ,  Ja  iffons-U  faire. 

L  £    R  O  Y,  KXtravAgiurd^ 
ijQttc  faites. vous  ici ,  §^ellc  Cimeraii'c  ? 


I 


x^w  n  Q 


tpz^  t  H  R  O  Y' 

BOMBANCE. 

€?cftU Heine ,  SHgncttr. 

LE  ROY,  extravagant. 

Reine!  dc-qûcl  Pays?'] 

BOMBANCE. 
De  Cocâgftc. 

L  Ë  R  O  Y  ,   extravagant. 

Comment ,  mes  Ecaes  envahâ* 
Auroîenc  donc  cout.d'Un  coup  akifi changé  dr 
maicrc  ? 

BOMBANCE. 

Que  veut  dire  le  Roi  ?  je  n*y  pars  rien  conBOîee. 

LUGELLE. 
1!  paroîc  en  effet  qu'il  ptrd  le  jugements 

hts. 
Scrois  je  afféz  heureufe^cn  cet  crcnement?" 

BOMBANCE. 
L'amour  aurok-il  pu  lui  troubler  la  cervelle  ! 
Quoi ,  Sire ,  diins  le  tems  que  l'aimable  Lucelle 
Doit  être  votre  époure,&  qu'un  noeud  glorieux  ?  .tf 
*  LEROY,  extravag/tKt. 

Comment  donc  mon  cpoure?ôtez->vous  de  mes  yeux» 

Bombance  fart. 
Je  vous  (TOiive  pia^ifanc 

GUILLOT. 

Sa  bile^  remue  » 
S'il  lui  prenoit  envie  «  #  •  Otons  nous  de  faTÛe. 
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LE   a 0  y^  tjctrttvétgant. 
|fi^TOi»  aâfli  ,  jna  mic^  au  piâcôt  détalons , 
Cherches  fortuné  ailleurs ,   toumeK-mol  la  calons* 

LUCELLÊ, 
Que  je  conçois  d^efpoir  de  cette  fijencfîc  î 
Xttt  puiffe-t'elJe ,  h^hSy  dorer  toute  la  vie. 
Cependant  délivrons  Philaadre  A  je  puis.  ElUfirf^ 
i^  LE  KO  Y\  extravagant. 

'-  tJN    G  AR  DE.; 

•      .  Seigneur  ? 

^^  LE  ROY,  '*^'»'w«^»^•- 

V9yez  ladedansH]'^  fuis.- 


ISS 


SGEN  E     Xf. 
LE  ROY,  2ACORIN. 


K 


A 


LE    ROY    dansfafiUe. 

H  î  Prince,  demeurei  ,  vous  mHtU  OéeèÇ^- 

faire.- 

./     ZACO  R;IN. 
^    ,Moî  ,  Pf Ince  ?  voici  bien  encore  «ne  aiittt  a&îfel  - 
LE   ROY    iansjafol^^^ 
S";roiis  avois  prié  de  dincjp  avec  moi  , 
MaîS'^iMii  voye^è 


1^4  LE   ROY 

ZA^ORIN, 
Je  vois  que  nous  arons  de 
(  Zaiorm  fe  mtt  kiahU  m/ee  1$  Rfii. } 
Allons  I  diaons  ,  Seigneur* 

LEROY  dan^Oifilie. 

Concez-moi  quelque  hi(loire( 

Z  A  C  O  R  I N. 

Une  hiftoire  à  prefenc  ?  ma  foi ,  parloni  de  boire, 

Ou  plutôt  de  manger. 

LE  ROY  diins  fa  folie. 

Agiffez  fans  façon* 
Scroit-ce  votre  avis  ,  dites-moi ,  Prinee  ?. .  . 

ZACORIN/^  huche  fUine. 

Non, 
LE    ViO  Y  dam  fafdie- 

Qu'oubliant  tous  les  foins  que  Je  dois  à  l'Empire 
Je  priffc  une  moitié  ,  qui  comme  un  diable.  •  • . 
ZACORIN. 

Pire, 
LE  K  O  Y  dans  fa  f^Ue. 

Me  caufcroîc  peut-être  un  chagrin  inoiiï 
Tous  connoiiîe2  le  fexe  ,  il  eft  bien  mauvais.  •  • 

ZACORI  M. 

Oiii. 
LE    ï^  O  Y  dans  fa  folie. 

Je  n^en  ferai  donc  rien  ,  *  je  veux  vous  eocfoirc, 
Pxiucc ,  votre  confeil  mérite  bien. ... 
ZACORîN. 
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SCENE   XIL 

feE     R  O  Y  ,    R  ï  P  A  I  L  LE> 
Z  A  G  O  R  I  N. 

L  E    R  OYdansfafili^. 

RIPAILLE. 

Seigneur  ,  c*tfk  un  autre  papier* 
LEROY  dans  fa  folie. 
Quoi  ?  qael<jue  livre  encojr  qu'on  me  veut  dédier  ? 
1  RIPAILLE.      = 

j  Me  prendre  pour  auteur  ,  fa  Majedé  fe  railfc, 
'  Quoi  !  mécoiinoiUez-vous  le  fidèle  Ripaille  , 
'  Sire? 

!  LE  KO"^  dans  fa  folie. 

r  Ripaille  foit*  Que  voulez-voas  ,  voyons? 

i  RIPAILLE. 

I    VoBs  prier  de  figner  ?br4onrtanee. 

I  LEROY  lifam. 

f  Lifons* 

I   SiiifVânfét^k  Ripaille  tn^ffecesvalahles 

J>ix  mille  ecus  comptant,  ..  «  Allez  à  tout  les  diab!«9» 
Commeiit  d  ix  mille  éais  feroient  aiaii  donnez  ? 
Sci^Eieur  ^  ^'en  4ices  vous  i 
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L   E   î^  O  Y 

ZACORIN* 

Oui  dà  ,  c'eft  pour  fô»  i 
Ah  voyctdônc,  c'ëft  bien  aînifi  qu'on  vous  amboifclj 
Allons,  tirez. 


SCENE  XI H. 

tE  RQY>  2ACOR.IN.- 
Z  A  COR  l'N. 

J\  Vous,  Mj^eftiCoca^oifc- 
EE  ROY  dMuf»fiU**- 
Oiiidàjtope,- 
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;       SCENE    XIV. 

il  E  E    R  O  Y  ,   LUCELLE  ,- 
Z  A  e  OR  IH. 

tUCELLE. 

[  Ç  : 

l  cl  Eigneur  ,  jereviem  fur  mes  pft^ 

infey ordres  rigonreux  voac  caufer  mon  trépas» 
jïklatrifteprifoii  oi»  Piiilandre  refpire  , 
[Oam*incerdk  rapproche  ,  8t  j'oft  ici  voyjdkCt  •»'- 
i      .  LE      ROY  dan/fit-filif.. 

Qui  l'omis  en  prifbn  ?  ^ 

LUCELLE. 
f  Votre  commandement. 

'  I^E    ROY  dans  fa  filu. 

I  Vbosêtes  foîle  ou  moi  >  Pourquoi  ?  Quand  î  Er 
I  comm€nt? 

I  .       lucelle; 

Srre ,  je  ne  dis  rien  que  de  trës-véncable.  i 
^  ZACOR  ÏM. 

!  ^^^^'y  il  fwett  des  pHfons  tii^rcepauvre  Diabicé- 
LE     ROY  dans  r^  finie, 

Tetiei  voilà  ma  bague  j  allez  l'en- retirer  , 
!  *^  GéoUef  la  Yoyaoc  TOiM  le  YadéliYfcrr  «. 


îjg  LEROY 

LUCELLE. 
Seigneur  ,  que  de  bontez  ! 


SCENE    XV. 
LE    ROY,  2AGORIN. 

L  £     ROY  ayant  quitté  fa  bague  rentré  dans  ^ 
fin  hm  fensm 

V^  TSft-ce  point  rcréfie/, 
Il  me  (cmble  fortîr  de  quelque  léthargie  , 
Je  fuis  tout  ^bloiii  de  tout  ce  que  je  vol  , 
Je  ne  puis  faire  un4>as  ,  tout  tourne  devant  moîr 
Hola ,  l'ami  >  dis-moi ,  n*ia5«tu  point  vu  hucdkî 
ZACORINj'vrr. 

Lufclle  !  palièmbleu  vous  me  la  donnez  belle  l 
Vous  Tavcz  envoyée  auprès  de  fon  Amant» 

LE    ROY  dantfmbon fins^ 

Tu  te  mo^esdemoi. 

Z  A  C  O  R I  N. 

Diable  emporte  qui  mcntr 
L£    ROY  dans  fon  bm  fens. 
Tout  sn9n  cerveau  trouble  par  des  vapeurs  j^alî* 

Où 


DE  COCAGNE.        i^a 

ZACORlN, 

■  ï^n»*foî»totts  êtes  daiw  Ici  TÎgaii. 

^  tE    ROY  i»ns fan hm fins. 

5*0^1  peur  venir  c^a? 

ZACO-RIN. 

Ceft  que  V0U5  avez  bû. 
Ttnez  ,  à»  vos^difcouM  je  Tai  d^abord  connu. 
Sire  ,  allez-vous  coucher ,  ▼ournefçauriczmicBx 
faire* 

LE     RO^Y  dmntfmbonfens. 
Wi ,  voilà  pour  ma  noce  an  beau  préliminaire» 
Qae  va  dire  Lucdle  l  Ah  ,  Prince  maJheureut  ! 
Qu'en  dim  ^avenir  t  Qu'en  diront  nos  neveux 7 

ZACORIN. 
adieu  ,  mon  cher  ami,  mon  cher  Roy  de  Cocagne. 
Quedans  tous  vos  malheurs  Bacchusvousaccom- 
pagne. 

XrE    ROY  dMsfmhnfinf. 
Comment  donc  f  conduis-moi. 
ZACORIN, 

Volontiers ,  je  le  veax, 

^aîs  fi  vous  m*en  croyez ,  conduifons-nous  tous 

deux. 

four  moi  comme  pour  vous  également  je  ttemble  j 

I  Tfime  //,  R 

I 
t 


AOO  X  E  11  O  Y 

Du  moins  n  nous  tombons  ,  nous  comberoQS«niitJ 

femble. 
Je  iuis  couc-à;.faicyvre ,  &  vous  yvrç  4  demi  ; 
Il  n'y  paroitra  plus ,  quand  ngus^urons  dorovû  J 


iJin  du  fécond  49^ 
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ACTE     III. 


SCENE     J. 

ALqjJIF,  2ACORIN. 

ZAGORIN. 

Mon  Maître  eft  libre  enfin,  mais  LuceUee» 
travague , 

fDumomentqu'àfon  doigt  elleam«v.tre  bague. 
-Ja»  fait  de  yai„5 effort, pottrl'en  pouvoir  ôterV 

Toojourséllei'obftineàUvouIoi'porter; 

A  la  fin  allarmé  de  fon  extravagance , 

Je  «e  voyais  tout  prêt  irompre  le  filence , 
^rfqueprenantfacourie&fuyanc  vers  ces  lie»; 
ÇUe  S'en  tout  à  coup  dé«,b-<fe  A  me,  yeux. 
Jhilandrefuit  fespas,  fleure,  fe defefpere. 

tt  moi  je  fui,  venu  vous  raconter  l'affaire , 

■Pour  voir  û-vou,  pourriez  nous  tirer  d'eaAarra».  ' 

ALQ.UIE. 
;  <^éla  me  fdche  an  peu ,  je  ne  le  ccle  pas , 
f  R  ij 


,o,  LE   ROY. 

Il  faut ,  cher  Zacorin ,  aaç^ojcA'amSfXi 
pour  que  dadiamant  le  Roy  fe  reffaififfe  i 
11  feroit  bien  plus  fou  qutla  première  foM  , 
A  ITiymea  de  Philandre  il  donneroit  fa  TP,a. 
Son  amour  s-éteindroit  pour  ne  jamais  renaîçi^ 
AttensiciLucelk,  elleyviendrapwt^rçi 
Je  vais  de  mon  côté  tâcher  de  la  trouyer  , 
yai  trop  bien  comnencé  pOur  ^  pas  Achmr., 


SCENE    II. 

Z  A  C  O  R  I  N  >^' 


N 


Otre  Rpy  de,  Cocagpe  «vce  iPomen^ft»' 
Etno«»pourronsfortbien>yantq«'dfcr<vç>lk     ; 
pLir  d'ici  (ans  bruit.  Mais  non  n'en  f*,fo«r^^  , 
pourquoi  quiçer  des  lieux  ovVnous  fon^nfs  fcklfl 

LweUc...AJ>'-J^^«*Fi- 


DE    COCAGNE.        105 

m^mm'^     Jf  T       »   li:_iLi_lI-L!— L- — ^UJ—        _  ■■  M 

SCENE    ni. 

tUCELLE,  ZACORIN. 

tV  CE  LLU  fille. 

,      '  .  \    oyc2  quelle  înfolcnce  ^ 

^*  îe  vous  jnohtrcfai  fi  je  fuis  en  démence , 
Wè/ciamcs  les  Guenons ,  hé  vous  voilà ,  mon  cher  î 
.  Depuis  une  heure  &  plus  je  fuis  à  vous  chercher. 
R  bien  donc  à  propos  à  quand  nôtre  hyiaenée? 
Quelle  raifon  en  peut  recarder  la  journée  , 
^plutôt  le  moment  ?  Car  enfin  nos  amours . .  •  ' 
Mais  potir>cii  revehîta  mei  premiers  difcoiirs  » 
J*di  donné  le  fouet  à  mer  deux  Gouvernantes  ^ 
^  vôulbient avec  moi  faire  Icà  infoientes^ 
K  me  traitoient  de  folle. 

ZÀCORIM. 

Il  eft  pafbîéu  fcdri  là. 
Ces  Damek  avoiènt  bien  affaire  de  cek. 
Maisquittez  cette  bague  ^  elle  eft  caufe  >  MadaiBC  r 
Qtie  vous  extrct vaguez.  - 

LUC  ELLE. 
Qu*às-tu  fait  de  ta  flâmc  ? .  •  • - 
Objet  de  mes  dëiirs«.^Mon  amour  •  — 
?  Riij 


1 


1 04  LEROY         i 

ZACORÎN; 

Ohpaf5Ieii>^  • 
Madame,  finiflbns  au  plutôt  tout  ce  jeu. 

LU  CELLE. 
Allons ,  courons,  volons  dans  quelque  Ifle  deferttj 
Que  ta  vue  à  la  mienne  à  tous  momens  ofFertc , 
FuifTe  par  fes  rayons  répondre  à  cette  ardeur  , 
Que  des  traits  fi  charmans  allument  dans  mon  cosoii 

ZACORIN, 
Quel  galimatias  i  Si  fa  foHe  augmente , 
Je  crains  bien  ()u*à  la  fin  le  diable  ne  me  centew 
Mous  fommes  ici  feuls ,  perfonne  ne  nous  voit  ;  « 
Par  ma  foi  laifTons  lui  le  diaihant  au  doigt  ^ 
Et  voyons  en  la  fuite. 

LUC  ELLE.. 

Achevé  ton  ouvrag^^ 
Amour  jadis  tts  mains  pétrirent  ce  vifage  , 
Rens  fenfible  fon  cœur. 

ZACORIN. 

Courage,  Zacori»- 
n  ne  faut  pas  refter  dans  un  fi  beau  chemin  » 
Etfansconfidererdh  tout  ceci  m'embarque*  «-•' 
(    U  veta  l*tmbrAj?erM  y 


«& 
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S^  E  N  E      I V; 

^  k6y  y   LÙCELLE ,   ZACORIN. 

^  "     LE      K  O Y  dans  fon^ bmfmsm 

AH  !  je  vour^y  prcns  donc.  ♦, 

ZACORIN. 

Pede  foie  dU' Monai^ue  9 
,  ftvknt  mal  à  propos. 

LE   ROY. 

Me  faire  un  tel  afFrone  t 
<?ttoi  me  Votijoir  planter  des  cornes  fur  Je  fronc?  * 
Quoi  Cut  un  front  royal  orné  du  diadème  ? 

ZACORIN*. 
Ce  rfétoii  que  pour  rire.»  - 

LE    ROt. 

Ah  quelle  audace  extrémt?  ' 
vonimencm'ofer  craUr  par  telles  adions? 

ZACORIN. 
v^  crahiroit  fon  père  en  ces  occafions»^- 

LE    ROY. 
R  ▼ous  ^  qui  dans  l*abord  faifîcz  tant  là  farouche  , 
Vous-que  je  deftinois  au  plaifir  de  ma  couche  ^ 
^c>us  n^àariez  pas" ,  je  penfe,  appeUé  du  fecourst 
LUCELLE.     . 

^i  e<l-ta  ppuF tenir defemblablet  dîfcours  f 

R  iiij 


1 


xq6  L  E   R  O  y 

Eft-ccA  toi  de  rcglér  mon  amour  on  ma-hàlnef 
J^aîmc  ce  Cavalier ,  n'en  vaut-il  pa»Ja  peine  ?  ^ 
Qui  peuc  en  murmurer  ?  Je  fuis^  Reine  ,  jecroi*. 

LE     ROY. 
Pas  coutrà-faic  encor  ,  mai*  pour  moi  je  fuis  Rof j 
£t  quand  il  me. plaira  yous  deviendrez  fujecce*  . 

LUC  EL  LE-,. 
LejoliRoiceleu. 

LE    ROY. 

*  La  plaiûuiceR&iaèccck- 
LUCELLÉ. 

C^i  I  vous  avez  beau. dire Àvousmectre ea coa^ 

roux,. . 
J^l*àime  &  je  précens  en  farîrè  mon  Epovx^. 

LE    ROY. 
Elle  eft  enforcellée  ;  aimer  cette  figure  l: 

ZAGORIN. 
Hélas  l  c*eft  malgré  moi ,  Sire ,  je  vou&affâ^l  ^ 
Et  je  voudrois  pouvoir  vousdonncr  mes  attraits, 
Ppur  que  vous  puiffiez  plaire  autant  que  je  laiplaitii 

LE     ROY. 
Ah  !  vous  lui  plaifez  donc ,  vieux  raafque  de  {9Cf^ 
^  Et  vous  avez  encor  le. front  de  me  le  dire. 
I^oui  allons  voir  cela.  Madame,  en  ce  momcnc-. 
Renoncez  pour  jamais  à  cette  indigne  amaatf 
Ou  bien  il  va  périr. 

LUCELLE. 

Hé  bien  à  la  boiuie  ifttret 
Jt  ra'lmcral  toujours»^ 
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ZACQRIN.. 

^  .    Quoi  fooffrir  que  je  mcurcf  -* 

Wiîîkz'mol  plûcôc. 

I-UCELLE. 

c  Ah  1  ne  Pefperez  pas  i 

Jeprétcnrvotts  aimer  au  dck  du  trépas.  '    ^ 

Mourez  &  foyez  fur. 

^  ZACORIN.  ^^ 

Le  diable  vou«  emporta,  % 
fcme  paffcrai^bren  d*ccre  aimé  de  Uforte..  î 

LE  KOYi 
/KÉÎa,,  Gardes. 

ZACOR'IN.^ 

Seigneur j  on  ra  vous  obélfr; - 
J^  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
Kvais  lui  chanccrpouille  ,  &  je  me  perfuadc 
^  vouj.ferez  content  :  la  laide.;  la  mauffade  , ., 
^vieille,  la  guenon.  ^ 

LUC  ELLE. 

j.,         ^  Quecetranfportm*éftdouKl - 

part ,  je  le:  vois  bien ,  dW  mouvement  j^oux  »  , 
^K  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

ZA  COR  I  N.  - 
^'cft  pas  un  amour ,  parbleu  c^eft  une  rage, 

LEROY.  .j 

'^iVil  n'avance  rien  ,  quVïn  Pôtede  mes  yeux..  -  î 

!       ^  L  UC  ELL  E.  J 

*  ^^cz<«moi do. muoios  recevoir  fcsadieuïc» - 


to'i' 

L' E  R  o  r  ' 

1 

• 

Z  ACO  R  IN. 

1 

Morbleu 

retirei-'yous.-  Seigneur,' un  mot,  de  grikéef 

LE   ROY. 

1 

NoRxc'en 

dl  fait. 

Z-A  C  0  R  I  N. 

O  Ciel  !  que  faut-il 

que  jefaiTeffl 

-—'^'-—''- 1 

— 1 

SCENB     V. 

E  E    R  O  Y ;,    PHLAïqDRT  « 

l  u  c  e  l  le  , .  z  a  c  o  r  1 n. 
p'hilandre; 

•rX  Ans  l*écac  où  je  fuis  ,  non  je  nVcoute  rleaf  • 
•■*^  Sire ,  me  retirant  d'une  prifbn  afFrieufe^  ^ 
Vous  me  rendez  la  yîc  cncor  plus  malheureuft,  • 
Je  renonce  à  ma  grâce  ,  &  je  viens  en  ces  lieux  y* 
Puifque  je  perds^Lucelle ,  expirer!  vos  yeux»  - 

LE  ROY. 
Que  diable  celui-ci  vient-il  cncorme  dtfc  f  ' 
Tout  ce  qu'il  te  plaira;  vis,  meurs,  refpire,  txpi^^> 
Grève ,  fî  tu  le  veux  i  je  le  trouverai  bon  ; 
Mais-,  dis-  moi ,  qui  t'a  pu  tirer  de  ta  prifi»? 

P  H  IL  AND  RE. 
GTeft  vQus*inéme ,  Çeîgneuj:*  - 
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LE  R  ay^ 

En  voUA  bien  d*un  aucre* 
l  PHILANDRE. 

^n'ai  pour  en  forcir ,  eu  d'ordre  ^ue  le  vôtre;  - 
■  LE   RQY. 

!Ta  te  mocques  de  moi  ,  je  n*y  fongeai  jamais  ; . 
Ms^s  puîfque  s*en  efl  fait ,  fois  fa^e  déformais* 
j  PHILANDRE. 

*Afcî  iaiffez-moidiumoinsm'adreiTe'r  à  LuccUc. 
AJ>rès  tant  de  fermens ,  cœur  volage ,  infidellc  ^* 

LU  C  E  L  L  E; 
i,, Que  me  demandez- vous?  que  vous  ai-je  promis- i  * 
\  li  veux  perdre  le  jour  >  fi  jamais  je  vous  vis» 
\  PHILANDRE. 

Adieux  ,  quelle  cruauté  !  quoi  la  parjure  oubliet.*. 
Qu'elle  doit  à  mon  bras. fon  honneur  &  (a  vicl  ' 

LUCELLE;- 
^oi  ^  je  ne  vouxdôJs  r  icn  ;..c*eft  à  ce  cher  amant  f^^ 
Qui  va  pour  moi  mourir  dans  ce.m€me  momeol»- 

Z.ACORIN. 
Ah  la  maudlte^ague  \ 
l        I  LUCELLE. 

En  un  mot  je  Padorci'-- 
.  Cexhàrmant  Cavalîér. 

PHILANDRE.^ 

O  Ciel  !  qu'entens- je  encore?^ 
tuccllé  perd  l*efprît ,  il  n*en  faut  plus  douter* 
,    "botôt  à  Tes  chagrins  fe  laidant  emporter , . 
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î^O  LE    ROY. 

Ses  fenrfe  font  trbubltt  ;  ina  prifônert  eft  caùTc, 

ZACORIN 
Seigneur',  permettez -moi  de  vous  dire  la  chofe.^ 

PHILANDRE. 
Je  ne  veux  rien  entendre,  &  dans  lin  tel  malheor; 
Je  veux  m'âbandotmer  à  toute  ma  douleurs 

Au  Roy* 
G^ft  vous^,  cruel. 

LEROY/ 

Comment  ;  quel  eft  dontee  langi^? 
Jè^jouë  ici ,  me  femble ,  un  plaifanrperfonnaget 
Quoi  traiter  de  la  forte  un  amant  couronné  ? 
Qil  de  milk  vertus  fe  trouve  atTaifonné* 

ZACORIN.  i 

'i^faoe  finir  ce  trouble.  Enfin  y  belle  Lâcétle>'.  ' 
Vous- vous obftmer  donc  à  demeurer  fidelie? 
H<^  bien  il  faut  ihour ir  ;  mais  avant  ce  tKiomecJt) 
Ne  me  refufct  ptis  du  moins  ce  diamants 
Il^e  rapelJera  votre  charmaace  idée  ^ 
JaTqu'aU'dernier  foupir. 

LUCELLÏ.' 

J'en  fui»  perfaadïci 
Cfeèr  amante  le  voMà.- 

(lttf4<mnkntttd$Émânt.) 

LE   ROY. 

Qafevfciteilirecedf 
CSiaoùetuc  i  mon  dUmaoe  I  ' 
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r       -  «  A  C  aR  I N  r^uUtUlê  iUétmmt  a^Jt^u 
\  '  Ahî  Si^elcYoic^ 

M^•^pire  ,  &  n'ai  plus  i  craindre  pour  ma  yie* 
ke  Roi  va'  Dieu  merci  rentrer  4aiisXa  foiic* 
L  U  C  E  L  LE  dans  fin  hm  fms^ 

ue  vois-je  ?  quel  objet  fe  vieiiçoffirir  àmoi  ? 

Iiilandre,  cher  Ph^iandre ,  eft-cc  vous  que  je  vpf  ? 

ielas  l  d'où  forcez-vous  ^  &  d'oi^  viqi^-je  moi- 
Blême  ? 

PH  IL  ANDRE. 
Elle  tftc  reconnoît.  Ah  ma  joyeeft^xcrême  ! 
lyucelle  en  Ton  bon  fens,  quel  heureux  changement  ! 
1  pouvoir  lui  caafer  ce  trifte  égarement  ? 

Z  A  C  O  R I  N. 
i  bague  qu'H'inftant  le  Roi  vient  de  reprendre; 
[r^Mais  ce  font  dts  Ceçrets  qu*on  fçaura  vous  appr«D« 

dre. 

PAILANDRE. 

{rQuoi  l  ne  puis-je  fçavoir  en  peu  de  mot»  ?  •  •  «  # 

\  rACOR^IN. 

Hébiw., 
[  <■  Oeil  un  tour  qu^a  joUé  notre  Magicien* 
LE  ROY  dmsC^filit. 
'^fuii'jel'qH€htTM»fprtsr.c\fi  Penfir  tpd  »'^- 

fêlU  ; 
%^on ,  c*cfl  la  jalonfie.  Hé  bien  que  me  veut-elle»  F 
Me  voilà.  Quels  démons  par  leur  brûlante  ardeur 
Me  dcvorent?f..  le  feni  tout  l^  enfer  dans  mon  cttm. 


2rii  LE    ROY 

PH  IL  ANDRE. 

.'JUlons  trouver  Âlquif,  il  fçaura  uouskiftruzre 
Comaiencdans  touc  ceci  nous  devons  nous  couduin 
Toi  reftc ,  Zacorin ,,  pour  obferver  le  Roi. 
Dans  un  moment  d*ici  nou&  revenons  à  toi. 


SCENE      VL 

LE  ROY  ,  ZACORIN.     ' 

LE    R  O  Y  d»ns  fa  folie. 
/^  .Ui  le  Sceptre  me  pefe ,  il  fout  que  je  le  qixil- 


te 


ILtraîne  trop  de  foins ,  trop  d'ennuis  à  fa  fuite. 
Oui  je  le  quitterai ,  tous  vos  efibrts  font  vains , 
Mais  je  leTCuxdu  moins  remettre  en  bonnes  maiiU) 
Choifirj>our  fucceffeur  un  Prince  débonnaire. 
Sage  y  bienfait ,  prudent.  Ah  voici  mou  afiaicd 


r 
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S  C  EN  E     VIT. 


^-LEUDY,   ZAC0:RIN,     . 

G  U  IL  L  O^T. 

LE  R  0  Y. 

Iky^iffUfir  y  mmti^au  Trône  ,  é^  commaridez  id, 

X3UILL0T. 
Wwncj^exr^oous  Guillot  pour  lui  parler  ainfi  r 

ZACORIN, 
.:Jcnc  m'actcndois  pas  à  ce  trait  de  folhi 
'  Mais  il  faut  Pappuycr, 

-LE  HO  Y. 

Allons  donc ,  je  vous  pric^^ 
f  tUgncz ,  je  vous  remets  moa  Trône  &  mes  Etats. 
I  GUILLO.T. 

'  Voittvaisgauflcz  de  moi ,  je  tie  le*  prendrai  pus^ 

Z^ACO.RIN. 
'  QuQi  î  tuppcuxrefufer-i'offred'une Couronne? 

^     .  CUJLl-OT. 

C'cftpour  fe  gauberger ,  morgue,  qu'il  me  la  donne* 

ZA-CORIN. 
Non  vr^i^ment ,  t'eft  le  fort  tjui  décide  pour  toi, 
-Qiacun  dans  ce  Pays  à  fon  cour  devient  Roi , 
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î«»4  LEROY 

Voilà  coa  tour  veiui* 

GUILLOT. 

Ça  pQurroit-îl  bien  èvrëf 
Uais  dfci  demain -pcffiblc  àa  va  m'envoycrpaitrtt 

ZACORIN. 
:  Et  quand  cela  feroic  ,  que  t'importe ,  Innocent  f 
!  11  eil  beau  de  régner,  ne  fuft-ce  qu'un  infiant. 
GUILLOT. 
Morgue  ceTi^ceft  haut ,  flL^en  crains -fort  la 
chute , 
'Ne me  faites  pts faire  «u  moins  la  cnldbnoB* 
Z  A  C  OR  I N. 
Votre  feule  vertu  vous  y  fait  parvenir  » 
>Et  nous  mettrons  nos  foîns-À  vous  y  maintenîrt 

^  tjctte  Couronne  efl  duë^à  votre  auguiie  téct« 
GUILLOT. 
Ah  !  monraupifte  tétccft»  Sire,  toute  prête  , 
hkoTgxi  boutez  defius. 

XE  ROY* 
Prenez  ce  Sceptre  «a  mam^ 
GUI1.LOT. 
Fort'b«eft9  me  voilà  donc  à  pcefent^Souverain^l 

.2  A  C  O  R  IN  itfntt  UM^nteau  du  Rûi. 
Quand  ce  Manteau  Royal  fera  fur  vos  épauks*    i 

<}mL.L.O.T, 
Cette  cérémonie  t&  morgue  des{>lu&  djs6le^t 
Jamais,  fi  plaiiammenije  ne  tas  hAôllàm 

A  quel 
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l^ûd  jétt  jouons*  hoii!^  f 

Ceft  au  Roi  dépouillé. 
LE     ROYi  ^ 

Q^eparlez-vbtt^  de  jeu  >  vous  croyez  qu'onfcrâillcl 
Itenctt ,  montez  au  Tràne. 

tfU  1  Ir  I*  P  T  mentant  fufle  TrSnt. 

Aflonsr  vaîîlt  qde  vaille» 
iÀdÔRtN. 
d'Moaài'qae^  eft  bienribu',  maïs  je  trouve aujour* 

d*huî\ 
(^oele  pauvre  Guilioc  èfli  auffi  fou  que  lui. 

LE   ROY 
Vètrenom? 

GUI  Ilot. 

CeftGuiHot  \  Sire ,  à  votrèfcrvîcet 
LE    ROYi 
^l^ictîc  ce  hohi  (âaieux  Gocagiie  rttehtifle  , 
^iqu*«i  Ton  de  la  trompe  ba  entende  crier  ;  ' 
V^cleRoiOuiHot  /vivcGtt#lot  premieri 

G  U  ï  L  L  O  T-r«r  leTrone. 
^^fouhaitéz  qu'il  vive,  hé  bienà  labonnchcurc. 
^  moi  jetâcherai  d*empêcher  qu'il  ne  meure. 
Morgue  que  de  plaifir  •  te  voilà  Roi ,  Guillot, 
*«  vas  boire  parguehne  en  tirelarigot. 
Ta  dormiras  trois  jours  fi  tu  veux  tout  de  fuite  | 
i^erfonné  n'aura  r  îen  à  vûir  &  t aVonduite  , 
Wb  quetupàrkra^i  comme  t'as  de  i^cfprit, 


2\t  LE    ROY 

Tout  chacun  s'ccrira  ,  morgue  que  c*cft  bian  dît  îv! 
Dsohs  comme  des  picquecs  campez  daii^tonp; 

LesCourtifan*  ftaccui^^TiendrOQt  ce  rendre  homan 

Les  bcaucez  de  la  Cour  s'en  vont-étrc  à  ton  choix..! 
Tu  n'auras  qu'à  chifler  &  remuer  les  doigts  ,^ 
Tretoutes  s'en  viendront  fans  faire  les  recives..t»- 
Morguenne  que  les^Rois  ontde  prorogatives  l 


SCENE.  Vin. 

LE  ROY  ,  RtFAILLE ,  ZACORiK, 
G  U  I  L  L  Q/f.. 

RI  PAILLE. 

Q  Eigrjeur ,  que  m'apprens-t*on^  qu'eft-ce  que  JÇ  ' 
^         ,  voi  ^ 

Vous  voulez  nous  donnef  un  payfan  pour.  Roi  f  . 
I>*un(i  bizarre  .choix  que  pouvez-vous  attendre  T 

G  U 1  L  L  a  t; 
Gardes,  qu^ôn  lefaifî(ré,&qu*bn  me  Paille  pendre» 

ZACQ^IN.' 
Marchez. . 

RIPAILLE*.. 

Comment  iv 
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au  IL  LOT. 

oïl  dame  lon^m'obcïc  icû 
)•  ne  font  pas,  dés  jeux  d'cnfaiis  que  tout  ceci  ; 
(prenez  qu'à  prefcnc  je  fuis  votre  Monarquo» 

LE   ROY. 
ttre.a  Tocre  pouvoir  il  manqiioic  ceccce  marquAi 
Tenez  ,  vous  ,  mettez-lui  ce  diamant  au  doigt* 

>  RIPAILLE. 

Non  ,'non%  ne  croyez  pas  que  jamais  cela  foie. 
ïè  garde  cette  bague ,  &  ma  main  ne  la  donne 
ïl&'au  Prince  à  qui  PEtat  remettra  la  Côuronnei 

LE     R  O  Tdans  fon  hn  Cens. 
Dites  moi  dans  ces  lieux  qui  vous  affemble  tous  ? 
Queldeffein  eft  le  vôtre  ?  &  que  demandez-vous  ? 
On  ne  me  répond  point,,  il  fcmblc  quePon  craigne* 
Que  fais-tu  là  9  maraut ,  fur  mon  Trône  \ 
GUILLOTi 

Je  régne^: 
L  E    R  O  Y.  ^ 

Tû' régnes  ,&  fur  qui  ?' 

GUILLOT. 

Sur  les  Cocagnîens  , 
Autrefois  vos  fujets  ,  &.maintenant  les  miens. 

LE  ROY. 
Que  tout  ce  que  je  vois  m'étourdit-  &  m^toaiic  U 
Quoi  mon  Manteau  royal ,  mon  Sctptre ,  ma  Cou- 
ronne ? 
Kpailk  ,  vous  plait-il  dèm'éclàircirceci  ? 

-  s-ij- 


%it        L  E  R  or 

tllPA  IL  LE. 
Apartmment  Seigneur  >  cela  veux  plaie  ainfî.v  «■ 

LE    ROY. 
Ils  OQC  perdu  refpric*  Âpprochex-TOut^  Bon 


tsst 


SCEN^L    IX.. 

UE   RO  Y,  B  O  M  BA'N  C  Ei 

RI  P  AI L  LE  ,  2  A C  O  R  1  N , 

au  I  L  L  O  T/ 

bom:bance. 

JV^OûRoi,  danscec^eacquefauc-ilqaejepcaiclj 
Ulâ  autne  revécu  du  fouvcraia.poiivoir  i 

L:E  ROY; 
Mk  foi  je  ie  demande,  &  ne  le  pub.  Ravoir*  ^  - 

G  U  I  L  L  O  T. 
Paix-l.UMéflîeufA,  paix-ià  >^il  vous  plaît,  fJ*otf 

fe  caife  y 
Ec  qu'on  me  laliFe  ici  régnçrtouc  à; mon  aife»'  - 

BOMBANCE. 
Jcvai  qu'ici  chacun  extravague.  à  fontour^  . 
Oeft  uniofi  que  l'oa  a  jecfeî fur  votre  Cour»-. 


^mctit  on  fort  ? 

Ra  PAILLE. 

W  Seigneur  ^  permettez-moi  dédire^' 

|c  vous  m'ave^pàru  deux  fois  dAM  le  ddirc  ,  t 
p^  tantôt  Lucelle  à  tous  vtus  Courtifans 
rtcnu  des  difcpurs  dépourvus  de  bonfens.   - 

BÔ  MU  ANGE. 
ttauc  appofondir.  i . .  Audiabk  la'mufiquc  ;*  -  ' 
i.  (  On^  entend  dei  violons  )  , 

reft  bien  prendre  foii^ttms,^uand  lùi  pouvoir  mâ^- 
[  gique,,.    - 

vj  U 1 L  L  Q  Y  /i  fe'ûeiilmt^  m  fttrfktit  fombidu  ^ 
Trôné  en  bas ,&  les' reniierp  tùus. 
PKce ,  place  y  voilà  le  Roî  qui' va  palTèr.  - 

LE    ROY. 
^c  ^oît  dulourdâiif  qui  me  viciitfracafftt^,   . 
l«croi  que  j'eii  ferai  du  in6in$  pour  une  côtCé   - 

OnjILLOT. 
r  ^"'*^»  Roîdte  poïds;  mais  ce  n*e(l  pas  ma  faut^  ^ 
^^«mauditj^  violons  ffi»bnt  réveille  d'abord*, 
Jtfuii  fkhé  pourtant d^êcretombéfi  fort. 

bombaVcë. 

^*  pourra  noas  tirer  de  ce  dcfordrcctircme^y  ; 
**^imer  un  rcmedeà  tout  ceci  l 


2icr  LE     ROY 


,   SCENE  DERNIER! 

LE   R  O  Y  S  B  OM  B  A  N  Cl 
RIPA  I  L  L  E  ,  A^  L  Q^U  I  F, 
BHIL  AI^DRE,ZAGOR-lN, 
G  U  I  L  L  O  T  • 

ALQUrF.^ 

-Mais  il  faut  que  le  Roi  renonce  à  fbn  amour 
0u  vous  deviendrez  cous  infenfez  dans  ce  jour» ^ 
B  O.MB  AN  CE. 

SSre^,  il  faut  étouffer  votre  ardeur  pour  Luccllcr 

LE    ROY- 
Bon  ,  il  n'en  refte  pas  dans. mon, coeur  étihcelk 
Mais  que  fait  mon  amour,  s'il  vous  plaît ,  à  ceci4^ 

ALQ[U  IF, 
Seigneur ,  vous  en  ferez  dans  ITnftant  éclairci. 
Un  génie  amoureux  de  laielle  Lucclie 
Eft  devenu  jaloux  de  votre  amou^  pour  elîe , 
Bc  par  un  trait  malin  s'en  eft  voulu  venger  , 
Appliquant  tousfés  foins  à  vous'fa'ire  enràgert 

LE    ROY. 
Mais  parbleu  ce  génie  a  bien  peu  de  cervelle-r 
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||ft  s*en  ppeaait'eil  à  l*amant  de  Lacetle  l' 
RÎâ  YOVkS  >  qui  vous  a  révélé  couc  cela  ? 

;  ^  ALQUIF.-. 

fEnfers* 

,  LE   ROY- 

Iles  Enfèry  î  C'eft  coiftmei  POpçra^' 
BOMBÀNCEi 
u&connoKTez  quelqu'un  dans  ce  Pays,  fans  douce?  ^ 

ALQ^UIF^ 
f!  ce  font  des  fecrets  oii  vous  ne  voyez  gouce*  * 
Tufi&t  que  je  veux  être  de  vqs  amis  , 
a'enfoQ  premier  état  ici  tout  foit  remise  » 
Je  l'on  n*y  parle  pki  que  de  réjoui/Tance  ^  . 
cprenei. votre  bague  ^vec  votre  puidance, 
fais  pour  en  mieux  ufer  ;  &  que  ces  deux  amanr^ 
Souvent  dans  votre  Cour. la  fin  de  leurs  courmeot^^ . 

RIPAILLE.. 
t  cette  bague  cy  ?  ~         . 

ALQUÎF. 

C*eft  uo  autre  myftere  ;  - 
^Otts  prendrons  notre  tems  ppur  vous  conter  l'afi-'- 
faire. 
ïfii  0»  ôti  à  GHtlloi  fes  ûrnemens  RàfSHX  fofir  lu  > 
^      remettre  au  Rey. 
OUI  L  L  Q  T. 
*^«  je  veux  régner,  moi. 

ALQUIF. 

Tu  fera  plu£  heureux 
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EA  vivant  avec  ndûsto  Bôufgect^  dexttïiefflli*j 

LE    ROT. 
Vous  y  pouvez  rou«' vivre  à  votre  fancaifie» 
Heureux  de  n'avoir  plus  amour  ni  jaloufie  > 
Je  fais  tout  mon  plaifir  d'unir  ces  deux^as 
Que  couc  s'acorde  ici  pour  leurs  concentemenS. 

ZACORIN. 
Ceft  bien  parler  cela  ,  ce  doux  i-etoùrme  gagi 
HiYivelcPays&leRO'X  deCocagnI 

FIN. 


DiVERTlSSENiENt' 


XtJ 


DIVERTISSEMENT. 

ïïjieurs  Hahltam  de  Cocagne  & 

flufieurs     Etrangers   de  divtrfct 
Hatiûm   arrhem   en  danfant^ 

fCOCAGNIEN  ETUNECOCAGNIENE- 

^  Uc  chacun  jci  i'âvance 
Pour  goûter  mjlk*  plaillr*- 

Touc  comble  ici  nos  d^rfirs  j 
Que  chacun  ici  «'avance , 
"Four  goûter  mille  pUifirj. 

^e  jour  Hiiî  Tccommcncc 
-Dans  d'agréables  loifits 
Que  chacun  ici  s'avance 
IPour  goûcer  mille  plailirs. 

s 

Que  l'on  chante,  que  Ton  danfc 
.'Loin  de  nous  pleurs  Se  foupirs , 


2^^     DIVERTISSEMENT- 

,  ^eehacun-icî  sVlf»^^ 
Pour  goûter  mille  piaifirt* 

E  NT  RE'  E 

AJU  .  CQX  A  Ml:  E  J^. 

.  Ici  toi^empreffie  à  noiit  pUl^^t 
Lficris  ,  les  amours  , 
Le  vin  la  bonne  cbe» 
y  régne  toujours. 
I         ,-  La  fanté  fait  notre  rîchcffc  , 

j^^j^epUifirpréviiefitnosfoqlM^»   . 
L'aimable  jcunefle  » 
Y  tenait iani  çeffe , 
Soiurif  &  r^;net9  9 
N'y  naiflTeaK  jamais* 

î^fCNTRE'E  DES    ETRANGE*4 

VAVDEVILLE. 

UNE   ETRANGEilE. 

JEJHts  long^emç  nous  fommes  en  voyage  , 
Sans  en  voir  finir  le  cours. 

rNoufi  cherchpns  par- tout;  un  Peuple  fagft:, 
Pour  y  paffcr  d*heureux  jours. 

"Faut-il  aller  en  Afie ,  en  Afrique  ? 


Ccn'eftpâslà 
.  QU'oo-crottTeceki; 

r 

UN  ETRANGER. 

ii  croinrer  de  \sl  û^kmcÊc^  "^  , 

Où  ferc-on  ians  inccré»  f 
il  b»tc-OQ  ÙLn9  toaber  dans  Pyr^efle  ?  ] 

Où  ne^fetr^^a  pomt  cfcieès  ? 
ttok-ccen  Suifle  ou  bien  o^  Allcffligiiirt 
Hrfiofilanlà, 
Ce  h*eft  pas  Jâ  ,. 
Ciu!on  trouve  ccHa  ^ 
C*cft  au  Pays  de  Cocagne.  . 

UNE    ETRANGERE* 

^  Vépoax  cft-îl  (ans  défiance? 

Etlefcxe  en  liberté? 
^  nVï^on  oui  dé^r  de  Tai^jeasicet^ 

Oji  dicton  la  vérité  ? 
?«ttt-ilcounr  Wtaîîeou  rEfpàgnef 
Hélonïanîà, 
Ccn*eftpaslà  , 
Qifon  trouve  cela, 
'C*dVaiiPaysde  Cocagne. 
Tij 


Zt6      DIVERTISSEMENT,, 

UN   ETRANGEil. 

Où  voie-on  des  èeantcz  nacoreiles  « 
Doar  le  cein  {bitfAns  apprép  ? 
Oè  trouver  des  maicre{fes€delles  ^ 

Ec  des  amoureux  diicrecs  ? 
Vert  les  François  baoroosHious  la  campagocl 
Hélonlaoii» 
'Cen'eftpaslà 
*Qu*on  trouve  cela  , 
,C'oft  au  Pays  de  Cpcaf^. 

FORTUNATE. 

0ù  trouver  der filles  innocences. , 

Sans  finefle  &  fans  décour  î 
A  quel  âge  en  voie-on  d'ignorantes 

Au  mydere  de  l'anaour  ? 
;^it-ce  à-quinze  ans  pour  ne  s^y  pas  méprendre}! 
Hélonlanlà, 
Ceffcftpas4à 
Qu'on  crottvecela. 
A  notre  âge  il  les  faut  prendre* 

^F^LIÇINE 

Jeunes  coeurs,  d'aîmei:  tout  vous  convie 

A  la  fleur  de  vQs.^aux  aiui;. 
Où  trouver  Ita  plaifir*  de  la  vie  , 
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Si  C€  n'eil  dans  le  Princems  ? 

ftpr^Pi^ucomneenvainionles  fouhaice^ 

Hé  Ion  lan  la  » 

Cen'cftpaslà 

Qu'on  trouve  cela  ,' 

Séja  la  Vendange  eft  faîcf^ 

ZACORIN. 


4Dti'  trouver  des<x>nnoi/fears  habiter 

Qui  pttiiïent  juger  de  coût  ? 
0£^  trouver  des  critique*  tranquilej 

Indulgens  &  de  bon  goût  ? 
Eft-G€  fur  mer  ou  bien  en  terre  fermel^ 
Hé  Ion  lan  là  , 
Gen'eftpaslà 
Qu*on  trouve  cela  y 
Le^Parrcere  les  renfermch* 


FINr 


% 


?  LUT  us. 

COMEDIE. 


T  iii) 


tja 


A  e  T  E  t/  R  S. 

t    L  U  T  U  s ,  Dieu  des  KichcffWfj 
LA    PAUVRETE*. 
C  R:  £  M  t  L  E  >  Laboureur; 
M I  R  T  I  L  ,  Fils  de  Cremile; 
e  A  m  O  N  ,  Valet  4le  Cremife; 
C  E  I S I  S^i  Amante  de  M  irtil. 
Je  R.  I  NI  CE,  Vieille  Amoa 

de  Mirtil. 
PAR  ON  O MB,  Mat»!»r,  JLwa 

reux  de  Czi£s.  - 
ZENQP'HON* 
B I  R  R  E  N  £  S ,  Savetier* 
G  I  S  T  E  N  E  S  ,  paHvre  Athe'hîe»* 
F  IL  I N  E ,  jeune  Fille  d'Athen» 
T  R  O  U  P  E  S  de  Laboureurs, 


*^»1- 


C  O  M  E  D  I  E. 


B" 


IlGTE  premier. 

^CEN  E     FR  EMÎERE. 
MIRT  I  L,  <:  AR  roî^ 

M  I  R  T  I  Û 

Uc  Voa  cft  malheureux  de  fc  vôîrhé 

ftn$  bien , 
Quaûd  on  a  »  Càrioft  ,  un*  cœOr  com^ 
me  le  mittif 
;  ^1  cœur  frMC ,  généreux  ennemi  det  èàflcffél  r 
^  !  que  luDIiux  QBtmêl  fikxugé  les  rieheflcs!^ 

T  iiij 


1 


3  5^*       p^irr  V  S; 

CAHIOTN. 

A  qui  le  dltes-yous  ?  je  m'en  plains  tous  les  îfimtë 
]'ai  beau  les  quereller ^  je  penfe  qu*iU  font  foudsi 
0u  s'ils  ne  le  font  pas    t^dï  par  pure  malice 
Que  fous  de  beaux  hahlcs  ils  fbnc  briller  le  TÎce  y- 
Ec  fous  des  vleu3b.hailIoas  foûpirer  la  vertu»- 
Par  exemple  voyex  comme  je  fuis  vcni. 
Mats  que  vous  manque-c*il  '  La  vieille  Perinict* 
Vous  fait  braver  du  fort  la  barbare  înjudîce  ; 
Depuis  f]û*èlle  vous  aime  ,  oniaVoit  chaque 
Par  préfens  fur  préfens ,  fîgnaler  Ton  amour* 
Elle  paye  aifez  bien  l'interdl  de  Ton  âge. 
Le  fils  d'un  Laboureur  dans  un  ce^  équipage  V 
Ac'il  lieu  de  fe  plaindre>Fcmoi  qui  vousvauc  bii 
Je  fuis  couvert  de  bure ,  &  ne  pofTede  rieiu. 

M  I  R  T  I  L. 
Tu  D^eft  pas  obligé  dans  ta  baflîe  fortune  * 
De  loDer  les  défauts  d'une  vieille  importune^;- 

C  A  R  I  O  N. 
Hé  bien  ,  cédex-là  moi  »  fi  vous-enftes  laii 
Je  louerai  comme  ihfaucfes  groc<fques  appas  t- 
Et  gagnerai  fort  bien  mon  aident  auprès  d'elle* 

M  I  R  T  I  L. 
Ce  qui  m'afRige  plus  dans  ma  peine  morcelle» 
C*eft  de  fçavoir  Crifis,  l'objet  de  tous  mes  voey»i 
Réduite  en  un  état  encor  plus  malheureux  » , 
Cependant  Paronome  en' vain  la  follicite  i 
Lui  f  tjfii  de ffs  trérQri{i|:e tout  foa mérite» 


C  Cr  M  E  D  r  E.        zff 

HTenfible  aux  prcftnj  qtt*iî  offre  chaque  jbnl' ,  • 
Mie  préfère  à  tout ,  le^lbins  dé  mon  amour  f^ 
ittacit  que'je  le-piiîs  je  foulage  fa  peine 
Ocs  dons  que  je  reçoisde  l'objet  de  ma  halnc*^ 
fciais  ,  qqelj^  extréiuké  !  Si-pour  la  fecourir  ,- 
Jeme  vois  toiw  le»  jours  contraînt^c  l*trahirk  - 

GARION. 
Crcmilevocre-P^*»  a  toujours  l'éfpérâiicc 
Que  les  Dieux  le  mettront  bien- tôt  dans  l'opulcnc^^ 
C'éflFttn^atid  Fhilofophe  ,-&  quoique  Laboureur  V^ 
U  en  Cçaic  plus  qu'un  autre ,  &  nriême  qu'un  Doâenilk 
H  fe  cbnneit  àr  coat ,  &  par  KAftrolôgic 
1^  a  ▼û  que  biea-côc  U  changeroit  dévie, 
•ur  cette  confiance  ofï^U  Tbi  t  tôus-les  jour»- 
Ba  divin /rporlloMi  implorât  lé  fecours^ 
^  moteenr  qne  je  parle ,  il  offre  un  factîRce  î 
Comptant  fort  q^ue  ce  Dieu  lui  deviendra  propicr*- 
11  a  toute  la  nuic  fait  des  fonges  heureux  , 
A  rêvé;  qu:il  buv-oît-d'un  vin  délie icux, 
Que  tous  fer  créanciers  aBandonnoient  fa  porte^^ 
Qu'il  étoic  rajeuni ,  que  fa  femme  étoit  morccb 

MIRTIL. 
Croire  aux  fonges  î  mon  père  !  3  a  trop  dehon  fec^ 
Ce  foible  n'appartient  qu'à  de  petites  gens» 
^Ppliqu<Jdé^  l'enfance  i  la  Philofophiev 
"  n'a  jamais  donné  dans  pareille  folie, 
**  en  a  fait  une  autre ,  helas  !  pour  mon  malhaïf^ 
ï'tild'ayoir  préfère' Ktat  de  Laboureur, 


1^4  PLtJTUS; 

Aiît  em{)lbif  qa*il  jmivoir  esercer  dont  KÂttS^li^' 
Il-eut  leniifoo  rang  dan»  notre  République. 
Hé  libre  t  il  y  pouvoic  ac<|iierir  dt  gratids  biens  &  * 
MaisilcD  a  coii|àars  méprife'  les  moyena» 
Son  fcmpiik  ofa  nir  dans  Pécac  déplorâdite 
Qii  je  me  voi»  i-^duic.  Scmpale  impitoyable  ! 
Faloic-il?  •••  MaisCriûc  s'avance  vers <:ealiciK-| 
là,  crainte  &  U  doukur  ibnc  peiotet  dans  Ctsycaew 


SCENE     IL 

MiRTiL  ,.  CRiSIS  ,   GARIONS 

CRISIS/ 

^Â  IrtH  9  vous  me  Yoytsencof  texte  ttcnHét;^ 
AVJ  Dttpluj<;riielrcyers  jevknsd'écrcaccafcKe>-> 
Ma  merc  xnepr^tend forcer i  vous crafiir , 
De  fi»  biens'Paronoine  a  trop  fçft  l^ébloiïif  t 
EUc  veut  que  demain  les  nœuds  de  l'byoïeaéé  - 
A  tout  ce  que  je  hais  joigaencma  defttiiée  , 
R  ^fu^enfin  }tf  renonce  an  plaifir  de  tous  touv- 

MIR^TIL. 
Ah  l  qa'tncens-jëf  Crifis^je  fiiîsaiiiMHpûir»' 

CRîSIK 
Jiy  Ibng-eemt  combatcn  (es  raifoni ,  fes  menacet  > 
Mais  i  bdas^f  rqjagdaoti»!  connniwff»  di^racasi 


C  O  MED  rF.         :2  3r 
Jfêàt  oh:jr Toii» vois ,  ^Vêiatbik  je  fuk  i  < 
Pofi£deftuit  fitr-tour^que  dVceraels'Ciiniii»/» 
'Hosrt  tenck-e.iiiattûnHar^tt  bkii-iôrïaîvk  ^ 
L'un  &  l'autre  privc2  de»  befoinrdela  ▼lei  ' 
Je  yenoit  en  ces  lieux  wooÈÙstr  tout  efpoîr  ^ 
'^pàatJk'ÙLkréSolxic  d.ne  tous  plus  reroir  ; 
Mais ,  hélas  !  je4«DusYOts.)  là,  par  votre  prefeao»^' 
lie^^foleiicmajâeiitctiFcm  fans^pii^Sancc» 

MIRTIL. 
AfirSiiTous  pâ  former  un  ,lî £ruel  projeta 
[  Non  »  Crifis,  nonr;  jamais  il  n'eût  eu  CantSfti'. 
C*eft  en  vain.qu'à  me  fliïr  vous  feriei  refpluë  » 
SaosjceffieL  votce  Amant  s'offrant  à  voue  v ûë  «•.»»- 

CRISIS. 
Mius:t]uêtëft  Votse  efpoirFÇàr  depuis  tanttle  jootf  ^ 
Que  v0nsiiioa84»(Bilez^ar  d'hèfinêoes^lbcoors^ 
ISoui  £tamt  à  -psefcnt'écre  abîmé  ^e  <lettes$ 
On  connoit  vos  moyens*  Les^oos  que  yourme  falre^:^ 
Ne  peuy«iiçp!fOTenir  desjgains  d'unLabourew$ 
VotrefOKdï  connu  pour  UQliomffiie<l%opiitur:9 
UmxkùrVkSxm  Ton  bien. 

U  vit  dans  rèfperaBce  i  . 
BcUniéfliu  fonfitsaregléradépenfe. 

GR  IS  IS. 
Ah  !  Mirtil  ,(pie  je  crains  un  fiintfte  avenir  , 
Sibioalgréiios-malheurs l!ÀmcHu:r{^noii$.uiisr»  - 
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CAR-ION. 

©rifîs  parle  fort  juftc.  Après  tout,  quand  j*y  ptx^f 
Que  ferez-vous  tous  dciii  plongez  daas  iTindigcmef^ 
Bes  enfiuM  iadigens* 

H  1  R  T  I  L. 

h* A  mooit  y'pbtinrôinU' 
é  A  R  I  O  N^ 
Otti ,  c'eft  bien  dit,  l^Amour  !  il  les  hâbîHera  ! 
Ht  de  quoi ,  s'il  tous  plaie  ,  s'H  eft  cinic  nud  lui- 
même  f 

IX  I  Utit. 

Ah  !  ne  m^àccàUez  point  dans  ma  douleur  txîxéxti»i' 
A  poiTederCrifisje  borne  cbittf  mon  bien  ^ 
<2tte  je  fois  Ton  époosi-,  leredene  m'éft  rien  , 
S^ébarafl^  det  foiniS  >  <&  fracas  de  la  Ville, 
Snfemble  noils  Vivrons  dans  ce  Séjour  tratiquifle  >- 
Eloigne»  de$  âattetirs  ,  comme  des  envieux  > 
Kous  électrons  notre  fort  entre  ]è«  mains  des  Dicoàr 

GRISl^S; 
J'cmbraffeavecplaîrircetrc  innocenté  vie, 
<^e  ne  pourra  troubler  la  crainte  ni  Pénrie^ 
Je  vais  trouver  ma  mère,  embraffèr  Tes  genovi>' 
Ss^tout  tèuter  enfin  pour  être  toute  à  vous^ 

"^ 


C.0  M  E  D  I  B*  tl7 


se  E  NE   Ml 
:M  I  R  Tl  L  ,  CAR  I  ON. 

C  A  R  I  0  N. 

\7  OiU  qui  va  fort  bien.  Mais  noCKC  vieille 
^       finance. 
*f  erale  Diable  à  quatre.. Ah  l  jeunefTe  impnidenief! 
Je  veux  que  dans  Jbuir  jours  nous  aous  voyonsians 

pam. 
,  L'Amour  TOUS  nourrira,  mais  je  mourrai  de  >&im^ 
;J'en  refTcns  par  avance  un  excès  de  crifteflfe. 
vB^aisyojci  votre  Pcre. 


ij»  PLUT  U15  , 

SCENE    IV. 

.PX  U  T  U  S  ,  C  R  E4^  I  L  E 
MIRTÏL  ,   CARIQN. 

c  A  R  î  O  N. 
'  Cafluneor  Diable  !  leDku  ?aKroî&>il'^OQittiét 

C  RE  MILE. 
Mon  £!<•••• 

MIRTIL. 
De  quelle  joye  éces*YO«s4raaipoitéf 
CR  EMILE. 
'  Nos  malheur»  ^onc  fiair^  ^^dMioi  qui  ^en  «ffitf^î 
Par  Ton  divin  Qoclc  Apollon  m»  b^ore. 

C  A  R  I  0  N.     , 
Voutiçaves  qu\ui*  Oraclcreft  foiiyent  anbigs.. 
Dites-nous  piompcexnent -ce  qu*sla  r^ondu« 

ÇRÈ  MILEv 
II  faut  auparavant  vous  dire  mes  dttaaaâts^ 
A  quelle  intention  je  faifois  mes  ofirandes» 
Ayant  vu  û  fouvent  enrichir  les  m^ehans , 
Et  les  gens  rertueia  la  plupart  indigens;:; 


C  O  M  E  D  I  E.  t}> 

JedemandoiMu  UÂpi  «  .fi  pQitr  faire  krtamç, 
j^mefajloic  marcher  âa^s  la  route  co^înuiQQ^ 
Sî  je  yerroi^  cJbanger  mgn  i9alheureux  écac  , 
Ba  devenanç  pai^jure ,  '  injuQe ,  fcelerat. 
Hoa  »  4n'ifc  ^i  Apolieui  >  $iis  cpuc  mauvibn 

temple  , 
Etfonge  feulement  en  (prtant  dé  monTemplf  ^ 
A  faiiir.  le  premier  que  ru  reocontreras  ^ 
Ce  fera-pàr  }ui  Cqd  que.tu  t'enriçbiraf* 
Je  fuis  Çotd  ;  iroilà  la.preimcre  perfonae 
rQtit^Qffisrcàmoî. 

CARION, 

Vous  nous  la  doonet  boRaiK»' 
"Apollon  par  ma  ibi  s'eft  bkn  moqué  de  tqus. 
K'Cct  Arcugle  pourroic  •  •  • 

'Ah  y  Carion  »  tout  doui^ 
-  Il  faut*«nterTOgcn 

CARI-ON. 

.  Hôla  ho ,  MLonficur  l'homme  9 
rSaiu  te  fWire  prier ,  dls-nqus  comme  on  te  nomm^ 

PLUTUÇ. 
;^T(Hu  importe? 

CARION* 

Ah ,  ah ,  V0ut  fîiite»  l*inftlenr^ 
I  .l^arbleu ,  npu^  le  f^auronatout  a  l'heure;  autra»' 
,  mènent* 


:Z^o  PLU  T  uns 

PLUTUS. 
«é  vMefncurs,  dottccmcnt  „poinc  tant  de  viol^ 
île  mVppclic  Plutu». 

Tu  te  moques  >  4^  poifc 
PLUTUS* 
ICqil^  c'eft'U  vcrilé. 

CREMILE* 

Q*cntcns-jc  ?  quel  bonheur  i 
/Aurions-nous  p  û  prcyoiroine  telle  faveur? 
Maû  jd*où  diaotte^fors  7  tu  dans  un  tel  équipage  ? 

CARI  ON. 
Il  Tort  apparemment  de  chex  le  vieux  Harpage, 
Cet  avare  vilain  >  l'opprobre  de»  humains  > 
Qui  pour  épargner  l'eau ,  ne  lavoit  poinc  Tes  mains* 
AToilàjcegui  le  rend  &  Ci  fale  diû  bave* 

P  L  U  T  U  S- 

Il  m»a  tenu  lot>g-xems  enterré  dans  fa  cave  » 
Mais  depuis  fon  trépas  j'ai  biai  fait  du  chemin,      j 
Son  filsîïi'a  déterré  ,  qui  m'a  mené  beau  train , 
II  m'a  bien  fait  courir  du  brelan  chez  les  belles ,      J 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  refté  Jong-tems  chez  elles. 
Un  petit  Maître  efcroc  de  leurs  mains  m'a  tiré, 
Enfujtc  fon  valet  de  moi  s'cft  emparé  , 
Maisdu  vol  aufli-tôt  la  Juftice  éclaircie^ 
Du.fripon&demois^ed  prudemmenCffailie:; 
Et  fuivant  .la  coutume  en  telle  occadon  > 

M'a  ferré  dans  fan  Greffe  &  le  drôle  en  prlfon. 

C'eft.fl 


r:  o  M  E  m  F;       24, 

tkAh   que  j^àî  repris  une  nouvelle  craffe, 

%'  le  maudit  fejour  î  la  Juftice  cft  tenace  ^ 

c  ne  Idehe  pas  fi-tôt  ce  qn^elIc  dent, 

•ac  fore  pas  dû  Greffe  ainfi  que  Pon  y  yienfc 

n  fuis  forci  pourtant  ;  maïs  on  voit  à  ma  m|n<f 

i»clle  m*â  faît  paflcr  un  peu  par  l'ëtaminc  , 

le  ne  m'a  laifllé  que  la  peau  ûir  les  os.^ 

Ç  RE  MILE. 
1  ne,  fbufFriras  pas  avec  nous  tant  de  mauXf 

PLU  TU  S. 
^tes-yous  pas  auffi  de  ces  gens  de  financc»^, 
oi  mêliez  employa?  à  de  folles  d^p^fes  l 

6KEMILE.     . 
fous  (bmtnes  Laboureurs  qui  conholiTons  tonpris« 
fos  pénibles  travaux  nous  Pont  affcz  appris  ^ 
^Viiileurjr  ix>nnétes  gens. 

*    FL.UTUS5. 

Je  n*en  fais  ppint  de  doute  | 
WfqpVn  cet  heureux  jour  Apollon  vous  écoutt. 

CR  EMILE. 
SousTodlons  faire  plus.  Pour  déeiilcr  ces  yeux ,  - 
Nous  allons  implorer  la  puifTance  des  Dieux. 

jPLUTÛS. 
Qyie  j*aiirois  de  plaifxr  de  recouv  rer  la  tûc  ! 
3t  me  garderois  Men  de  faire  de  bcvûc. 
jÉTuyrois  D<5ktcurs  ,  Ufuricrs ,  Pirtifans  , 
Bt  je  ne  verrois  plus  que  des  honnêtes  gens  » 
Car  je  n'en  ai  poînc  yû  depuis  ionc-tems, 
'        Tome  U.  ^        V 


z4t        p  tir  TU  s; 

CAR  ION. 

Que  m  flTcA  A  po'ac  y4  »  pttift|iit  m  tie  Vj^jf 
Ec-noiu  9  qui  voyons  dikk  ^  -c'cft  dûficîlao^9^ 
Qneaoui  pouvons  eu  f^ire  vol  YtihàiGaatu 

OR£MIi.£. 
Alloni  croivrer  le  Dka^^i  scfttnd  |a:l|U9iPf«  »  •! 
Que  fou  dirla  ftcour  s  IMe  ouvrir  i  afMfttfriid 

PLrUTUS. 
Mais  cous  les  autres  Dieux  en  tout  erre  jaioiEe»< 
De  Jupiter  fur  tout  je  crains  fort  le  counouxr 
Le  crue!  autrefoir  me  frapa  de  la  fowke  9 
A  lui  déplaire,  escor  je  ne  puis  me.  réSaadtté' 
Je.  crains  •  •  •     • 

Ta  crainte  eft  vaine,  ii  fanrlàfurfflOflÉ 
Tu  peux ,  quand  tu  voudras ,  autant  que  JiçiOBr»' 

CAR  ION. 
BeméAie  beauaxipplus. 

FLUTUS. 
Paires-le  moi  çonnoftre*^^ 
Semis- je  plus  poiflSntque  je  ne  cro^oisl'écref^ 

MIRTIt. 
Jupiter  ré^e  au  Ciel ,  tu  rtfgne^  ici  bas#  . 

PLUT  US. 
Moatrex-nioi  donc  comn^ent-^  car  je';ie  çroirjpir 

MII^TIL. 
Les  vœu^ç  <g'i  hfll^  ij»(f^  'y;i^  ^^^àf^-  - 


C;o'M  H  DIE.  î  +  î 

pt  que  toi  pour  objet.  N*eft-ct  p#s  tt  rkhcffii  , 
i  de  cou»  le«  mortels  allume  les  déûts  ? 
que  l*pi^  pcaraommerlafourcc  dès  plàHîrrr 
ir  Pàvoir- ,  on  «mploye  &  la  force  &  lafciotc# 

C  A  R  iia-N. 

ut  lé  mooilé  ne  peut  aUcr  JûRp'â  Cbrînriie* 
Dh  ▼!««  <lit-oit  t:da  ?  Cctt  ^  dan*  ee  Paysi 
splaifiraamouïpocy  fodca crop  haut pri^î 
a  Dames-  îi|i«|olan(  ïe  mérite  aux  richcffçs , 
tor  k»  fcuis  Financiers  refervent  leurs  carcffes» 
Kjamaûfans  Plutus  ,  on  n'y  peut  être  admité 
'      CR  EMILE. 

ià«on$-UIc  hem  fcxc,  «cpailon*  dwamîtf.- 
jMK^'paf  tow  lesjour^Pkwqtti  to  aditeiir 

^  PLUTUS. 

Bicbêterdés  atni*  >  Ah  laf laifance«mpl«te4    ^ 

tes Vénd-oa  cher? 

CARIONr 

Sknt  doute  ,&  preutc  de  cela  ?,- 
Ses  paiMFi^'lf «I  ont  poinc 

PLU  TUS. 

Vott»  mfeA  cocicea^l)iefl|li# 
t^Tkfafiiiett«ont-ii.ii  ?- 
CARION. 

Ma  foi  pas  d^vantage^ç 
'  ''^^fi  9ii(pj|l  gaijsez^n  font  le  pi^rfonnage*-^ 


i+4       PLurur/^ 

C  REMI  LÉ. 
Enfin  pour  revenir  à  con  jullc  pouTolr  , 
Chaam  ne  vaut  qu*auctnc  que  csf  le  fiûs  valoir* 

mirtil;- 

C»eft  coi  qui  fçaic  donner  aux  plus  foc»  du  m&i 
Ec  quifak  que  Laîs  aime  le  laid  Therfice? 

CR£M1LE« 
Toi  qui  foui  la  couleur  d^\m  zûtCpiScicax^: 
Di V  ifes  fi  fouvent  lc«  Prérires  dc^no»  Dieux  î  - 

CAR.  ION. 
Toi ,  qui  faii»qu*én  ces  lieux  chacun  fe  âéktum^s 
Ec  (àas  toi  voudroic-on  jouer  la  Comédie  ? 

PLUtUSi  ♦ 

de  p<uc-.il  quVujcîurd  hùl  j^occupe  tant  de  gens?  ' 
Je  n*auroi9  jamais  crû  mes  accribucsii  grands» 
Mais  vous  me  forceriez  à  la  fin  de  vous  croire. - 

CA  RI  ON. 
On*  fe  lafTe  de  touc.  D'ambicton ,  de ^gb>lre  9 
Des  vins  les  p|us  exquis  y  des  plusiavoureux  mctt  i 
Deiar  plus  belle  femme  ;  &  de  l'argent.  Jamaiit  - 

F  L  U  T  U  & 

Je  me  rends ,  vous  txcz  mon  ame  irré(b1uilf  9 
Allons  ,  employons  tour  pour  recouvrer  la  vû& 
Jupiter  de  Ton  foudre  en  vainvoudra.s*âi:rmer 


COMEDIE,  14^ 

(chant  cequcjc  fçaU  i  il  nt  peut  m'àllarmer », 
rçux  de  mes  confeils  aider  rotre  entrcprife. 
Templè^*TÈ(culape il  faut  qu^onmci^coiidiiifÇi- 
ït  refufc  rien  à  fon  père  Apollon  , 
iu  pourrez  demander  coucef  chofes  enTon  nom*  « 
^  CR  EMILE. 

lus  ferons  ce  qu^iffauC)  ne  t*cn  mec  poinc  ea> 

peine  » 
ri ,  mon  fils  ,  cependant  va  chercher  dans  la  t 

plains  9 
'  qoe  tu  trouveras  de  pauvres  Laboureurs  i 
lils  viexment  de  mon  fort  partager  les  tiouceursp» 
^ferois  peu  fenfible  aux  biens  qu^  Dieum'eni»-' 

voyc, 
i^icacheracompagnonsnVn  reffanteient  lajoyep- 


SCENE    V- 

PLUTUSiCREMlLE,  CAftION- 

J ^Approuve  ton  boa  cœur»  Ah  î  quel  plilSr  pool 
moi , 

I$e  tomber  daAS  les  maini  d*ttti  homm^  «d  que  îdU 

CAR  I  O  NU 

Bfalcmtinc  m«4bi  >  nocreameea cft  nurk s  ' 

Noiu ,  qiù  loia  deê  platfi»  A¥oiu  paffif  la  tie  »  - 

Nous  les  goûceroia  mieux  ca  éuùt  aâTamts  t 

%ie  Gfiux  ^  déi  l'cttfiuice  y  (ope  accoùtumcar 

CREMILE. 

Ne  perdonrpoincdécemt.  Déjà  la  nuîc  ^^Taocti' 

Àu-Tempic  d  Eicuiap^  allons  ea  dilig^cer 


rccxmsptw.      i^r 


^^ss^^^ 


SCENE      VJ. 

i^l^UTtlS,  LA  PAUVRETE',. 
C  R JB  M IX  E , C  A  R I  ON,     ^ 

LA^  PAUVR.ETF. 

"    Wrttn ,  ^ttéteti  6  Mortels  infenfez  ! 
Quoi  ?  ^t  VQCrc  qi^iltiwr  vou^  vou^  réjçiiUifcx?^  ' 

CAR  ION* 
Qttdlc  fenunç^tflr-cekil 

CR  EMILE. 

L'on  cortnôîr  i  fil  lûîhr- 
^elle  ne  qifitcç  ptfi  u»e  bonçe  cuifine. 
Elle  mefalcpîci^;  fcsrtgards  langiiifli^fMMw 

CAR  ION. 
Oui  i  ma»  pourquoi  venir  infulqsr  Icspiffiin*  >  - 

LA    PAUYRETEV 
Jefttirlaptiâvmrf*         " 

CARI  ON. 

L#  diable  vonl  empeneir^ 
Cf$xdiZ'yçmd*ifpTù^trU  pas  de  notre  porie. 

LA   PAUVRETE*. 
Comment»  HomAie»ia2i>iCfi>iiprâi(0tt(  metbicti^ 


2^4$  P  £  U  T  U  S^ 

CARiaN» 
Ma  foi ,  dé  vorre  parc  je  n*en  reçus  jamaî^i^ 
LA  PAUVRETE* 

Bc  <]ui  t'a  donc  dcxiûé  ctxtt  faôcé  robuftet 

A  Crtmtlt. 
h  toi  y  ccctefraochiTe  »  & ^ette  ameiî  jufté  ,  ^ 
Que  Plutus  va  corrompre  au  milieu  des  plairirf  r 
N*allumanctlans  voicsun  que  d'ibâmec  àéùxu 

C  A  R  I  O  N. 
Vos  beaux  raîTonnemens  ne  me  coucherons  gu^rfe' 
Vou9  m'avex  jufi)n'ici  falc  (1*  mauraife  chère  > 
Que  je  ne  yeux  plo:»  faire  ordinaire  avec  vook^ 

LA    PAUVRETEV 
As-tu  lieu  de  t'çh  plaindre ,  ^  d'en  être  en  xoofr 

rouii  î    , 
Ces  jeûnesAfr-^quettf ,  cette  frugale  chcrc  » 
C*eft  ce  otii  c'a  donné  cette  taille  légère,  > 
Cette  vivacité  du  cdrpi  &  de  refprit» 

CARION. 
Ec  cette  grande  fôif,  &  ce  grand  appelle. 

LA   PAUVRETEV 
Eft-ce  un  mauvais  préfent  ? 

CARION* 

Nbn  dà ,  je  le  vcia  croire , 
Lorfque  Poif  a  de  quoi  bien  manger  &  bien  boirc*^ 
LA     PAU.VREifi\ 

fpoiidère,  infcnfô,  les  mignons  de  Plutilt^ 
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î  font  tous  la  plupart  goûteux,  pcfaiw,  ven- 
trus; . 
ten  ne  leur  fait  plaifîr  pour  en  youloir  rroppren- 

drei 
$  n'ont  point  d*appetit  ne  daignant  pas  Patten- 

die , 
s  mangent  pour  le  jour  &vpour  le  lendcmaki* 

J»  LUT  US. 
'ort  bien  ,  &  tes  mignons  à  toi  meurent  de  fîiim. 
b  ont  l'air  pour  couvert ,  &  pour  couche  la 

terre, 
Jà  paille  eft  leur  duvet ,  leur  chevet  une  pierre. 
i  peine  le  fbmmeil  a-t-il  fermé  leurs  yeux  , 
^tt'il  les  enfevelitdans  des  fonges  aiïreux» 
A  ces  noires  vapeurs  ^i  la  nuit  Its  poiTedent^ 
Les  triftes  foins  du  j^ur  dès  le  matin  fuccedenc* 
Ils  font  à  leur  chevet  à  leur  crier:  Debout  ; 
Se  lèvent- ils  ,  ces  foins  les  pourfuivent  par  tout» 
Ils  -vont  de  porte  en  porte  expdfcr  leur  roiferc 
A  de»  cœurs  de  rocher  qu'elle  ne  touche  gudfl. 
Quelle  vie  eft-ce  là? 

LA    PAUVRETE'. 

Celle  des  faînéans* 
P  L  U  T  U  S. 
Je  ne  ireux  point  parler  de  ce^  fortes  de  gens  , 
Ils  méritent  leur  fort  j  fe  rendant  inutiles* 
Je  vous  parle  de  ceux  qui  fe  rendant  habiles, 
T»me  Ilf  X 


i.<^  PL  UT  us 

Du  travail  de  Icctrx  maîos  fondeat  kar  mvtmt 
Ec  fatu  manqucr'de  rien  n'ont  rien  de  fuperflu. 
Mais  je  c*en  parle  en  vain»  Il  fauc  que  je.  m^* 

drelTe 
A  ce  VieitUrd  connu  parxonc  parla  fageflb , 
Préfcnt ,  qu*en  fa  mifere  il  a  reçu  de  m^i  » 
Pourra-c-il  me  quitter  fans  chagrin  ? 

CREMILE. 

Oui»  nu  foi* 
La  Cigcffe  avec  rorcft-cllc  incompatible  ? 
Les  poflfeder  enfembie ,  cftrçe  chofe  impofli- 

hier 
Au  contraire  Plutus  me  va  faireexercer 
Une  fagefle  utile  ;  &  je  vais  comn^enccr 
Par  donner  aux  vertus  leur  jufte  récompenftif 
Et  je  n'en  avois  pas  avec  toi  la  puiffancc, 

Ç  A  R  I  O  N. 

Mon  Maître  a  bien  raifon  »  c^r  dans  tous  mes  m- 

vaux, 
11  ne  m*a  jamais  pu  payer  ce  que  je  vau^ 

CREMILE* 
Je  -promets  déformais  •  •  • 

LA    PAU  VOIE  TE». 

Ah  !  malgré  tes  promeflStff 
Je  te  veux  bien-tAt  voir  â)loui  dts  richelfes , 
Comme  tous  tes  pareils  ,  devenir  orgueil- 
leux. 


1 
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TOganC  j  Inhumain» 

C  REM  ILE. 

M'en  préfenrenc  les  DleQx« 
CARION. 

iladame  Pauvreté ,  vous  n'êtes  qu'une  béte. 
Il  vos  difcours  ne  font  que  nous  rompre  la  téce« 
ietircz-vous  cPici ,  vous  n'êtes- bonne  à  rien, 
^'à  faire  bien  du  maU  ' 

LA     PAUVRETE'- 

Je  ne  fais  que  du  bien« 
C*eft  moi  qui  vous  nourrit»»  c'eft  moi  qui  vtxn 

habille  » 
Je  fuis  mère  des  Att$  ,    Pinduftrie  eft  ma 

fille; 
C*eft-cMe  qui  batk  ces  fuperbes  Palais  ; 
Sans  moi  les  Potentats  fe  verroienc  fans  Su^ 

jets. 
Car  enfio  fi  chacun  vivoicdansH>puIence , 
'Si  tout  le  monde  avoit  du'bien  en  abondance  , 
Qui  voudroit  ob^ïr  ?  Qui  voadroit  travailler? 

CARION. 

Oh  \  pour  le  coup  finis ,  c'eft  afTez  babiller  ; 
LailTe-nous  promptement  aller  à  notre  affaire  » 
Et  va-t-cn  j   fi  tu  veux,  prôner  ailleurs  mi- 
(crc. 


zjo  P  L  U  T  U^^ 

LA    PAUVRETE*. 
Vous  me  rappellerez  peuc-écre  quelq.ue  jour. 

ÇA  RIO  N.. 
Va  c*en  au  Diable,  va,  Ails  Ipin,  6ils  façi 


rçtour. 


Fi»  du  fumicr  4ftc^ 
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A  C  T  E  1 1^ 
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^    '       SCENÈ.'X  \ 

M  I  R  T  I  L  ,  T  R  O  U  P  E 

de  laboureurs.  *- 

MIRTI  L^ 

AILles,  dier^  CompiagAofli ,  courez  tous  avec 
zèle 
Porter  à. Yos  enfans  cette  bonne  nouvelle, 
Plutus  va  déformais  être  de  nos  amis , 
Si-tôt  que  noa5' aqroiu  les  biens  qu^il'a  promis  • 
Nous  les  partagerons  enfembJe  comme  frères, 
CosxuAenous  arvons  fait  autrefois  nos  miferes. 


xrm 
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SCENE      II. 

M  I  R  T  I  L  feul. 

A    If  Ais  nos  gens  cardenc  bien  >  que  veut  dtft^ 
"'        ceci? 
Oecce  lenteur  commence  \  me  mettre  en  fouci  » 
Je  lie  vois  Carîon,  ni  Plutos,  ni  mon  Père  ; 
Au  Temple  ils  ontpaQ)^  toute  là  nuit  entière^ 
£t  nous  voici  bien^t  ^  à  la  moitié  du  jour* 
Ils  devraient  Qé%  long-cemA  être  ici  de  i^XfiioÙ. 
Mais  voici  Carioxu 
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SCENE     IIL 

MI  RTIL  ,   CAR  ION. 

KtIRTILr 

XI  E*  bien  y  votifc  prkrc^. 
'  CARI  ON. 

I^ôtit  éft  fait  9  &  Plucus  voit  enâa  la  lumière* 

MI  RTIL. 
li  toiç  <]^k  !  depuis  quand  ? 

CARI  ON. 

Depuis  hier  au  foîr. 
MXRTIL. 
&t.pourc]iioi  dônç.fl  tard  me  le  faire  fçavoir  ? 

CAR  ION. 
C'eft  qu*è  notre  fortie  on  mettoit  trc^  d'obftacle  ; 
D'ailleurs  ûous  voulions  voir  la  fuite  du  miracle» 
^i-c6c  qu'il  a  vu  clair  9  pour  coups  d'eiTais  pr^ 

miers 
il  a  fait  rendre  gorge  à  quatre  Sous-Fermicrs  , 
four  enrichir  un  Peintre ,  &  deux  fçavans  Poëtesi 
Vn  cadet  de  Paphos ,  &  deux  fagçs  Grjfcttes  ,  . 
Dont  l'honneur  pourchaffc'  ne  lenoit  prefqucà  titin  » 
^la  (ji^trc  d'heure  plus  tafd^  ç'^n  étoit  fait* 


15+  PLUTUS^, 

MIRTIL. 

Fort 

C  A  R  I O  N. 

Traymenc  il  promet  bien  de  faire  d'autres  chofct 
Et  dans  peu  l'on  verra' bien  des  metamorphofess 
S'il  tient  ce  qu'il  promet ,  bien-tôt  les  OâEciera 
PrJteront  de  l'ârgenrpeut-ctrc  aux  Ufuricrs. 

MlRTlL. 
S'il  enrichit  les  gens  qui  font  de  la  dépence  » 
C'eft  le  moyen  de  voir  revenir  l'abondance  , 
Kt  tous  les  Arts  fleurir.  Mais  conte-moi  commcol 
On  a  guéri  ce  Die»  de  fon  aveuglement.^ 

C  AR  I  O  N. 
Au  Temple  votre  Père  entouré  de  Guirlandes  ^ 
A  peine  a  fur  l'Autel  prefencé  Tes  oiFrandés-, 
Qu'un  horible  ferpent  d'une  énorme  groffeur 
EiV  venu  nous  remplir  d'une  fainte  terreur. 
Il  approche  rempant  d'un  air  grave  &  fuprémCf. 
Qui  découvre  qu*n  cA  Efculâpe  lui-même* 
Il  embraflePlutus,  &  d'un  doux  lifflemenc 
Lui  fait  »  en  D  iéu civil ,  (on  petit  complimcaf^- 
Puis  lui  léchant  les  yeux  dé  fa  langue  divine  » 
Les  decille  ,  les  ouvre ,  enfin  les  illumine  » 
Et  les  rends  dans  Tinflant  brillans  •  •  •  •  comme Ic»^ 

miens. 
LeTemplc  retentit  des  voix  des  Citoyensè 
A  ce  nouveau  miracle  un  chacun  sMntereffe , 
Nous  encendons  des  cris  de  joye  &  de  triftcfli  ; 


es  vœux  &  les  foApîrs  (e  trouvent  partagez  ; 
^  bon«  (ont  réjouis  ,  les  mechans  affligez* 
>c  divers  mouvcmens  fe  Tentant  l'ame  atteinte  v 
-e  pauvre  a  de  l'efpoir  ,  le  riche  de  la  crainte»^ 
fiais  nos  dateurs  alors furpris^,  déconcertez, 
dans  cér  évenement-fe  trouvent  déroute»  ; 
[Is  (bnc  embaradez  où  porter  la  louange. 
Et  leur  faufTe  amitic  craint  de  prendre  le,chaiig}% 
Hs  refient  attentifs  au  milieu  des  clatneurs , 
Re  fçachant  oit  Plùtus  répanSa  fes.  faveurs. 
^ouc  (e  déclare  enin  ;  ce  ]5ieu  les  décermine  ^^ 
l>es  quatre  Sous-Fermiers  prononçant  la  ruine. 
Les  lâches ,  les  ingrats ,  ne  Te  fou  venant  plus 
Des  Biens  qu'ils  en  ont  dit,&  ce  qu'ils  en  ont  reçûj) 
Infulcentd  leur  fort.»  &  courant  aux.Poê'tes , 
Vont  encenfer  leurs  noms  de  riche?  cpitheces  ; 
Du  Cadet  de  Paphos  ils  vantent  la  valeur , 
Du- Peintre  le  grand  art ,  dés;  Grifette^  rhonneuf. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  font  tout  le  contraire 
De  ce  qu'une  heure  avant  on  leur  avoit  yû  fair.e» 

MJILTIL,  ^ 
Mon  Ferc  vient/  Qu'a^t'il  l  il  paroît  inquiet^, 

C  A  R  1  O  N. 
H  me  fcmble  pourtant  qu'il  n*(èn  a- pas  fujçt. 


X  iîij 
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SCENE     IV. 

CREMILE  ,  MIRTIL  ,    CAKIOÏ 

C  R  E  M  I L  E. 

ÂH  !  que  je  fuis  \Mé  de  la  foule  importune 
De  ces  amis  ci^i^eauT  qu'enfance  la  forwat,' 
J*ai  cru  devenir  fourd  de  tous  leurs  conxplimcas, 
lis  m'ont  eflropié  de  leurs  embrafTemens. 
Ceux  cui  me  méprifoient  au  rems  de  \na  miière» 
Viennent  m'offrir  leur  bien  ,  quand  je  n*en  ^i  q^' 

faire. 
Onmetrouveà  préfentce  que  je  n*avoM  pas^; 
Les  Auteurs  ,  du  bon  goût  ;  les  Belles  ,  des  app»^ 
Maïs  de  tous  ces  flateurs  le  foin  efl  inutile-» 
Je  fçais  qu'avec  mon  or  je  fuis  toujours  Cremik» 

MIRTIL. 
Mais  oh  Plutus  efl- il  ? 

CLE  MILE. 

Sortant  de  ma  mzibùi 
Oii  fes  mains  ont  verfe  dés  tr^fors  \  Fcufon^ 
Dans  Athènes  il  eft  alliTTaire  fa  ronde  , 
Et  veut  qu'ici  pour  lui  j'^cOute  tout  le  monde* 
Plaintes,  remercimens  vont  s*adre(rer  à  moi. 

MIRTIL. 
Il  VOUS  a  chargé  là  d'un  trbs-peniblc  emploîti»' 


r 
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I  CKEU  ILE. 

Ikut  que  vous  m*aidiez  cous  deux  danrces  affatrcf  : 
cque  vou»  me  donniez  Its  avis  necedaires  •  •  «  • 
p  MIKTir*. 

ion  Père ,  permettez  en  cet  heureux  moment 
tie  Crifis  prenne  parti  mon  contentement, 
ous  Tça^ez  des  long-temsi'àmour  <]ue  j'ai  pour 
elle. 

CR  EMULE. 
lui,  mon  Fils,  &  j'approuve  une  fldme  fi  belle^ 
Émenez-Ia^.chez  moi ,  que  Plutus^dans  ce  jour  - 
Sar  un  heureux  hymen  couronne  votre  amour» 

CARI  O  N. 
Ah  I  que  rois-je?  Voici  votre  vieille  amoureufté - 

MIRTIL. 
Puyoï»*r- . 

CAR  10  N»^ 
Elle  vous  yoiu 

MiRTlL., 

Qrencon^rê  fôcheufç^!  v 


/(h 


2it  P  t  U  TUS, 

^^^^^^^^ 
se  EN  E     V- 

e  REM  ILE  ,    MIRT  I  L  ^ 
PERINIGE  ,  CARION.       i 

PERI  NICE. 

JE  vous  trouve  â  la  fin  ,  mon  cher  ;  depuis 
jours 

Je  vous  accens  en  vain  avec  les  amours.; 
Votre  abfccnce  m*a  faic  pafltr  deux  nuits  enticra 
SaiM  pouvoir  un  moment  abaiffer  les  paupières,. 
Ne  me  trouvez -vous  paschangife? 
CARI  ON. 

Hbrriblemeofl^ 
Vos  cheveux  font  blanchis  s  &  furieuremenc 
€es  deux  nuits  fur  vos  traks  ontiait  bien  du  ra« 

vagc  ; 
Je  crois  que  vous  étiez  belle  en<¥otre  jeuoe  âge? 

PERTNICE. 
D'accord  ;  mais  je  ri*avois  cjufedes  attraics  naiflaaii^ 
lis  fe  font  bien  formezf 

CARI  ON. 

Us  ont  eu  le  temv 
PERI  NICE, 
^om  ne  médites  rien,  MirtiU 


rn- — 

C  O   M  E  D  I  E.  2^9 

M  I  R  T  I  L. 

Que  p.ai$-je dire? 
Ji? 
'  P  EU  I  NICE. 

Le  pauvre  enfant  !  je  penfc  qu*il  foôpire-? 
icc  (bôpir  au  moins  parc- il  du  fond  du  cocur^ 

C  A  R  I  O  N, 
ic  VOUS  en  réponds  ,  &  c»e(l  avec  douleur 
i  fc  voit  obligé  par  une  «ntiphatic , 
Boiïcer  ,  à  vous  &  pour  touec  fa  Tie. 

JPERlNJCJg. 
aonccr  â  aïoi  î  comment  ilonç  eflxontél .  iu« 

M I  R  T  I L. 
«  querclcz  point ,  il  dit  la  vérité. 

^ERINICE. 
t  la  vérité  îrLe  tr^tre  ,  le  parjure  , 
^ver  de  fang  froid  une  pareille  injure  ? 
^^i  je  pu  prévoir  ?  après  m'avoir  cent  foii 
'  V*il  m'i^imeroit  autant  que  je  vivrôis. 

CARION. 
*  qu*il  ne  jcroyoît4)i*  ,-  vous  voyant  furannée^ 
'tous  pourriez  aller  ju%i'a<i  bout  de  l'année. 
\  ^^trc  âge  il  avoit  bazardé  fes-  fermens  | 
''«îuoi  vous  avifer  de  vivre  û  long-tems  ? 
sn'éccs-vous  parti  à  la  chute  des  feuilles? 

P  E  R;I  N  I C  £• 
^  îûgcat ,  c'cft  donc^infi  <iuc  tu  m'accueilles  j 
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Après  avoir  placé  mon efpôlr  •fur  ton  ccBor, 
Te  l'avoir  acheta  de  la  plus  vive  ardeur  , 
■Pavoir  comblé  de  biens  par-dc-là'  ton  attcntll^ 

C  A  R  I  O  N. 
:  Ses  allld»icez  en  ont  payé  la  reiice^ 
Il  veut  vous  rendre  coiic*    CheroheK-  tftài^*iié 

amant* 
Mais  vous  n'enjtrouveres  q«e  difficilement  s 
i  Ils  ne  fe  donneront  qu'à4iauc  prix* 

perini<;e, 

AhîCrcmiki 
Dont  je  m*appUudi{foîs  de  devenir  la  fille.... 

CREMIL^E^ 
Vous,  ma  fille  ?  Hé  fi  donc  malgré  mes  cheval 

Jecrois  qu'on  me  prcndroitcncor  four  votre  filsi 
En  mariant  Mirtii ,  le  boàheurque  j'efpere, 
Eft  de  voir  fcsenfans  m'apeller  leur  grand  PeiCi 
Et  votre  âge  ne  peut  me  procurer  ce  b&n. 
Ceffez  de  m'en  parler ,'car  il  n*en  fera  rien. 

PERI  NICE. 
Comment  le  pere-auffim'ouiiage&.fli'afra&fi?  ' 
Ah  !}'aueft<î  Venus»  .•* 

CAR  ION. 

A  tteftez.  Proferpine'^ 
AttfTi  bien  vous  irez  la  voir  dans  peu  de  jours  » 
Et  ne  nous  parlez  plus  de  vos  folles  amour»« 
Songez  à  vous  guérir  d'uneerreur  ridicule* 
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-CREMTLE. 
I^r  tous  vos  preièns  comme  j*ai  du  fCFupule^ 
eux  qu'à  s'acquiur  moa  £1$  foitdiiigenc  » 
acme  cju'il  vpus  rende  au^  dpuM^  votre  argeac 
;^       ^  PERI  NICE, 

en  ai-j«'afFalre,  helas  \  quand;je  perds  ce  spt 
j'aime? 

CAR  10  H 

moi  9  vous  auriez  pi!^  prendre  un  autre  lui-n^« 

me. 
ois.  à  vendre  hier.  Mais  ma  fol  dans  ce  jour  ^ 
reux  me  voyant  ricbe ,  acheter  à  mon  tour, 
choiilr  ,  cpi  plus  e(l. 

PERINIC1B. 

Ils  font  fous ,  jque  je  penfb  , 
fcîi  vous  cft^onc  venu  à  tous  cette  opulence? 

CAR  ION. 
t  nç  (çaYe2«Tous  pas  que  Plouis^dtà  nous  , 
C  même  qu*il  voi^  clair  ;  d'où  diable  venez- v^Mil? 

PERIMICE. 
ommcnt,  Pli^w  voit  clair  ?  H  eft  à  vous? 

CAR  ION* 

Sans  doute* 

PERINLCE. 

lcc'eftdoncpourcelaqu*on  me  fait  banqueroute? 
lus  je  conferve  encor  un  écfitdetamaîn  , 
it  je  te  ferai  bien  reconnoîtrc  ton  feing  , 
b  vais  falr^  afTembler  nos  Juges  équitables , 
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Le  beau  feie  toujours  les  crouya  favorabIer.i 
Mais  fi  Piucus  plus  fort  fçaic  reaverfer  leurs  ] 
Je  in*cu  vais  l'aveugler  une  féconde  fois. 


« 


SCENE    VL 

CREMILE ,  MIRTIL  ,CAR10I 
MIRTiU 

^'  E  croyols  d*aujourd*mii  ne  me  défaire d*d 
Courons. en- diligence  oh  mon  amour  m*app 

CREMILE. 
Allez  ,  mon  fils ,  allez  j  ne  perdez  point  de  c 
Amenez  moiCrlfisau  plutôt  y  je  l'aaens* 
Toi ,  mon  cher  Carion,  demeure  avec  ton  Ma 
Aide-moi.«.,Mals  d^ja  je  vols  quelqu'un  pardi 


mm 
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-         se  EN  E     VIL 

CREMILE,  PARONOME, 
C  A  R  I  O  N. 

PARONOME. 

Comment ,  morbleu  y  Flucus  fe  moque-t'il  dey 
gens  ? 

Me  ravir  toucd%in  coap  quinze  cent  mille  francs  ? 

CREMILE, 
Carion ,  je  me  trompe,  où  je  connois  cet  homme  l 

CARION. 
Je  le  connois  aufli  ,c'é{l  lé  fier  Paronome  » 
Jadis  mon  camarade  «unefclave  affirancfait 
Aux  dépens  du  public  en  deux  ans  enrichi  ; 
Le  voilà  bien  puni,  kiiqui  dans  l'opulence' 
EdabouIToit  le  peuple  avec  tant  d'arrogance, 

CREMILE. 
Dis-moi ,  n*étoit-il  pas  le  rival  de  mon  fils  ?- 

CARI  ON. 
Oui*,  p'eft  lui  ,  qui  vouloir  nous  enlever  Crifis  , 
Qui  croyoit  la  tenter  par  de  vaines  promcffci , 
Expofantà  fes  yeux  l'éclat  de  fes  richcffes, 

PARONOME. 
Dans  Pétat  où  je  fuis  jç  ne  me  connois  plus. 


î<fi.  P  t  UT  U  s 

H^  !  l'ami ,  fçais-tu  point  où  loge  cePlatns? 

CARION^ 

ntft  bien  Dieu  pour  vous  &  moi ,  Monficnr ,  Jt^ 

penic. 

•^        PARONOMR 

Ofes-cu  bien  répondre  avec  tanc  d'infolcace, 
Etfçavoirquijcfuisî 

CREMILE. 

Vous  êtes  an  pi^{l 
Que  Pluttw  a  rcmi*  dansfoo  premier  éçac* 

F  A  R  O  N  O  M  E. 
Quoi  ?  craker  de  la  force  un  homme  qai  rtppUr 

que 
A  maioceoir  les  lois  de  votre  Rtipublicpie  ? 

CREMILE. 
pjirbleu  la  République  a-bien  bcfifliintfc  «ôî 
Pour  maintenir  fes  loix.  Quel  écok-fion  «»^^ 

PARONOME. 
Paccuibis  les  méchans. 

CREMILE. 

Et  t'oublîois  toi  mém«r 
PARONOME. 
J*ki  rUIné  Cléon ,  Agathos  ,  Bkpfidéme  ; 
Leurs,  créfors  mal  acqûs  n'ont  été  découvcwr 
Que  par  moi  leur  ami* 

CREMILE. 

Pour  en  avoir  le  tieri  ? 
Onaconn»toncœurfok$  Êiifant  ^onaokit  ^ 
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l  la  trahifon  plaie ,  on  dcfrefte  le  craître, 
odi  dans  ton  malheur  aucun  ne  ce  plaindra  ^ 
^  de  con  defeipoir  couc  le  monde  rira* 

PARONOME. 
^2  !  me  voir  infulcer  par  gens  de  cette  efpece  h. 

C  RE  M  ILE. 
trente,  fi  tu  peux ,  quelque  tour  de  foupleffe; 
cherche  pour  t'enf  ichîr  çielque  noUvei  emploi  f 
fiais  Pluttts  voit  trop  clair.pour  retourner  i  toi* 

CARION. 
T^  fliaintenaiit  chez  nour  qu*il  vient  de  fe  r ^ 

pandre^ 
loos  n'avons  déformais qu*à  nous  baifler^& pren* 

I^ARONOME, 
^mment  !  Plutus  aureit  enrichi  Carioii  t 
^*il  m'eft.  doux  de  trouver  dans  mon  afiBidion^ 
Jn  amifl  Ia7a4'9  ftgénéreuxj! 

CARION. 

Le  traître  ! 
PARONOME. 

1%  foiivîcns-ta  duccms  que  fervant  même  Maître^ 

CARION. 
tk  quoi  t'avîfe. tu  de  me  le  rappellcr  ? 
Ptt  l'a  vois  oublié, 

PARONOME. 

Loin  de  me  xonfoiff } 
.  .      * 
Maa  «flû  Carim  me  &it  ici  bravade , 

y  ii 
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Lui  qui  flic  autrefois  >  mon  plus  cher  camarAde*. 

C  A  R  I  O  N. 
Je  le  fos  >  il  cA  vrai  ;  mais  m*as-tu  méconnu. 
Lorfqueilans  l'6pulënce  on  te. vie  parvenu? 
Tu  m'as  traité  de  fou ,  tu  m*as  fermé  ca  porte* 

PARONOME. 
Je  t*ai  coujoars  aimé  dans  le  fond*. 
C  A  R  I  O  N- 

Que  m'importeJ 
Si  dans  I*occafi6n  tu  ne  l'às  pas  fait  voir. 
A  préfent  que  Plutus  a  comblé  mon  efpoir , 
Suivant  les  mouvemeos  d'une  ame  interreiTée , 
Tu  me  viens  rappcller  notre  amitié  paffée». 
Attens  à  devenir  auflî  ricHe  qu:  moi , 
Ou  bien  que  je  devienne  aufli  pauvre  que  toi. 
Quoique  l'on  puiiïedire  »  dcquoiquc^'on  aSède  % 
Trop  d'inégalité  rend  l*âmitié  fuQ)e<aé. 
Il  faut  pour  être  amis ,  fe  Yoir  égaux  en  bien*, 
Etre  riche  tous  deux  ou  tous  deux  n'avoir  rien. 

PARONOME. 
Et  comment  fe  prouver  uue  amitié  iincerc , 
Sj  du  fccours  de  l'un  l'autre  n'a  point  afiaiceî 
Ou  filous  deux  réduits  à  la  néceflicé , 
L'ami  de  fon  ami  ne  peut  être  affifté  ?. 

CARION. 
H  faut  attendre  alors  un  coup  de  la  fortune  >- 
Et  dans  l'occafiôn  fc  la  rendre  commune. 
Ati  tems  qu'elle  a  fur  toi  répandu  fcs  faveurs^ 
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tu  m*cn  arois  faic  partager  les  doucears  ? 
*^ré£ciit  qu'elle  tourne  &  ^*c!Ic  t'abandonne  ^ 
fc  ce  prodiguerois  les  biens  qu'elle  m  s  donne. 
Cais  ils  font  réfenrezpoar  àit&  coeurs  mûlns  ln«- 

grats-, 
i«î  du  moins  meplaîgnoîent,  ne  me  foulageant  pas»- 
klnix  que  des  bienfaits  ,  des  mépris  on  s'acquitte  y. 
y  m'en  bien  acquitter  ta  perfônne  m'excite , 
ffeci  ai  reçu  de  toi ,  ton  cœur  m'en  accabla  ;. 
D*cft  une  dette  aifée  a  payer  ;  reçois-là, 

P  ARONÔ  ME^ 

Quoi  !  m'entendre  traiter  ain(î  par  un  efcîave  !■ 
fec  voir  qu'avec  mépris  à  foa^ur  il  me  brave  ? 
fiîen  plus ,  perdre  à  jamais  l'objet  de  mon  amour  i  ' 
C^uc  ma  richelle  alloît  m'acquerir  en  ce  jour  ? 
■\  '  CAR  ION, 

Crifis  ne  craindra  plus  ta  pourfui te  importune, 

•  Quand Mirtil  a. pour  lui  l'Amour  &  la  Fortune, 

-    -PARONOME. 
-Ah  î  je  fuis  enragé.  Mais  j'ai  bien  moins  d'ennui 
I^e  mon  propre  malheur ,  que  du  bonheur,  d'âutrui, . 
Allons  cherche^  Plutus ,  s'il  ne  veut  pas  m'entendre, . 

•  K^uit  au  defcipoir  je  n'ai  plus  qu'à  me  pendrct 

.  CARIQN 

j  ^ftfçra  le  plu»  court. 

l  C  RE  MILE. 

•  Laiffc4e,  Carfon> 
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Et  ne  l'ibrulce  poinc  dans  foa  afflîdiocb 
Du  cra&cre  cependant  oi^onAoSc  la  malice , 
Il  pourroic  contre  nous  féconder  Perinice  i 
Mais  pour  les  preVenir ,  entrons  dans  le  logîs  9    ^ 
Es  donnons  ordre  ^  tout  pour  l'Hymen  demoa£!M 

Tin  du  fécond  jiHt. 


1^ 
ACTE    ill. 


SCENE     I. 

C  R-E  M  IL  E ,  -C  A  RI  ON»: 

C  ARION.- 

MA  toi  <^«ft  trop  con^pt^r^  prenoni  on  peu  dlùbr 
Iclnet  , 

,Nous  n'aurions  pas  fini  de  toute  la  femaîne,: 
§^^on$  à  dépcnfer ,  le  tcms  cft  précieux. 
Nous  n*a v6ns  joCqu'ici  contenté  que  nos  ycu»  i 
Je  me  lafTe ,  &ia  vûeeitfin  fe  raffafie  » 
Si  d'aiacr^  tes  encor  ne&uit  de  la  pârfku 

C  R  £  M  1  L  £. 
£lucai  ne  Tenant  point ,  nous  ne  (Jçaurîoaj  qiuittcr*- 

CAR  ION. 
Mais  il  faudrok  du  inoihs  un  peu  nous  ajufter* 
Si  pauvrement  vêtus ,  c'tefl  en  vain  qti^on  raifoûAt^  , 
Dans  un  tel  équipage  on  nMmpofe  à  perfonne.. 
On  palIe  pour  àts  fots  avec  beaucoup  d^elpntV.- 
Tandis  qu'un  facpour  lui  fait  parler  fon  habir. 
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SCENE     II.        \ 

CREMILE,  ZENOPHOÎî; 
G  A  R  I  O  InT. 

I 

ZENOPHON.. 

V  Nfeîgnci-moi  PIucus  9  que  je  lui  rende  grâce  t 
Par  lui  mon  crHle  fort  vienc  de  changer  de  &ce  | 
Il  me  vienc  d'enrichir. 

CREMILE. 

N*ê{l-ce  pas  Zenophon  1 
Dans  coûtes  nos  Citez  connu  pour  un  fripoa  ? 
OUic'efl:  lui.  Quoi!  Plucus  c'a  mis  dans  l*opulêiK«< 
Et  loin  de  ce  punir ,  ce  Dieace  recompenfe? 
ZENOPHON. 

Ne  le  condamnez  poinc ,  il  fçaicbienccqa'ilfeiî^' 

CARIO-N. 

N'eil-cu  pas  un  fripon  ?^ 

ZBNOPHO^. 

Je  le  fu*  en  effer. 

.  MaisPIucusa  connu,  qu'à  m  a  feule  mifcre. 

On  de.voic  impuccr  roue  ce  qu'on  na'a  vu  faire. 

C  A  R  i  ON. 

Ke.  cherche  poinc  d'excufer« 

ZENOPHaN 
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Z  E  N  O  P  H  O  N. 
^  Ah  \û  vous  mVcQutcî 

É*as  même  vous  pourrez  approuver  Tes  boncez. 
5- fuis  arrivé  nud  fur  cette  maflc  immenfc, 
[ue  cent  peuples  divers  cenoienc  «n  Jeur  puiflancc» 
*age  où  ne  connoilTanr  ai  les  biens  ni  les  maux  y 
'hommeeft  fort  au  dplTous  des  moindres  animaur, 
e.  ne  le  compte  point  #  &  je  païïe  à  cet  agc 
>  ù  ia  ra  ifon  des  i'cns  fçait  maitrifer  l'ufagc. 
*oxl^ue  je  Teus  atteint ,  je  fentis  mon  malheur, 
e  vis  que  chaque  terre  avuit  fon  pofteffeur^ 
^ue  tous  mes  devanciers  ayant  fait  leur  partage  ^ 
i.  leurs  feuls  defcendans  laiffo.ient  leur  héritage. 
(e  quittai  mon  Pays,  en  accufantles  Dieux 
De  n'a  voir  pas  rendu  tout  égal  dans  ces  lieux 
Je  fus  long-tems  errant  fur  là  terre  &  fur  l'onde  , 
Et  trouvai  même  chofe  aux  quatre  coins  du  Monde 
Tout  «^oit  occupé  dans  ce  vaftc  Univers. 
Les  jnontagnes ,  les  bois ,  les  plus  affreux  déCerts  ^ 
pour~Btre  inhabitez  ne  manquoient  point  de  maître, 
Cell  en  vain  qu'à  mon  tour  j'aarois  prétendu  l'ctrc^ 
Je  «Bocontrai  par  tout  de  rigour'îufes  Loix  > 
Qui  des  pères  aux  fils  j^rpetuoient  les  droits. 
Qucfaîre?  Il  falloit  vivre  ou  mourir  de  miferc# 
Mourir  c^  un  parti  que  Ton  ne  cboîfit  guère. 
Je  choisi  donc  celui  d'aller  contre  ces  Loîç 
Que  de^ge^s  audeffus  diderent  autrefois 
jEt  pour  y  parvenir  j'ufay  de  l'içiduftrie  ^ 
i;9rfH  Un  Z 
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XJuelcs gens  fcrupulcux  appellent  fourberie. 
Je  Cçùs  daper  les  fots  ,  &  leur  ravir  les  bieqs  , 
,<iue  leurs  ayeux ,  peut-être  ,  ^voient  ravis  aia: 
miens* 

CHEMILE.. 

^''ort  bien,  c'ccoît  donc  là  votre  Philorophic  > 

j^lle  eft  affiss^  nouvelle.  \ 

C  A  R  I  O  N.    '  j 

Et  pourtant  bien  fiii  vie }  I 

^^ais Souvent  on fetrompe  aux  argumeas  c]ji*on&ic>  | 

JS,t  la  conckzûon  mène  droit  au  gibet*  1 

CR  E  M I L  E.  I 

Il  tUlolt  demander  bien-plutôt  que  de  prendre»      I 

ZENOPHON.  i 

A  1a  pitié  des  gens  j'aurois  eu  beau  m'f^tteodre» 

C  REMILE, 
Jl  falloit  travailler ,  exercer,  tes^talens* 
Il  eft  tW  d'arts  divers  ,  de  métiers  difiêrenf» 

ZENOPHON. 
•Exercer  mes  talens?  Eft-ce  donc  fans  fiaance 
Que  votre  Rq>ubliqueen  donne  la  licence  ? 
Ma  foi  y  l'on  a  beau  dire  ^  on  ne  fait  riçn  de  ûcni 
Qu'à  ce  fubtil  métier  que  je  faifois  fi  bien. 
On  l*exçrce  fans  frais  ,  foi  même  on  Vautorifc» 

CARI  ON. 
Qui ,  Pon  n*a  pas  befoln  d'acheter  de  maitriffi^ 
Il  en  coûte  pourtant  des  craintes  ,  des  remords, 
EtPcÇ^ritfait  courir  d^  grands  rif^ue^^au  corp^ 
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tt^  pro'FelIlon  ïknscefle  pourfiiivie*  •  •.• 

C  R  E  M I L  E. 
IThonncur   que  1  on  doit  chérir  plus  que  la  vîc» 
r  compcois-tu  pour  rien  ? 

CARI  ON. 
c  II  le  laiffoic  à  part.^ 

anc  pow.  en  avoir  auiC  venu  trop  xard. 
éja  fcs  devanciers  en  avoient  fait  partage  » 
a'a  pas  envi^  beaucoup  cet  héritage» 

CREMILE, 
aïs  CCS  biens  dont  Plutus  vient  de  vout  enrichir  ^ 
quelqu'un  à  prefent  vcnoit  vous  les  ravir  , 
Mutent  le  pourriez- vous^fupporterf 

ZENOPHON. 

JeconfeŒe 
ue  j*cn  rcffentirois  une  extrême  trifttffe 
'en  mourrois  de  douleur. 

CREMILE. 
'Et  pourquoi  donc ,  méchanCf' 
aire  aux  autres  un  mal  que  tu  conçois  fi  grand  ? 
)àr  dans  les  mouvemcns  où  l'amour  propre  en- 
traîne , 
(C  plaifir  d'acquerîr  nVgale  pas  la  peine 
^ue  Ton  a ,  quand  on  pert* 

ZENOPHON. 

P'accord.  Mais  cotifcfrQQf 
^*il  faut  avoir  du  bien  pour  goûter  vos  raifons, 

laioteoaac  que  je  fiiis  podeiïeur  d'une  fomme, 

Z  ij 


a7+  P  L  U  T  US  , 

Avec  laqopUc  il  dl  aif^  d*écre  honnête  homme) 
Je  vais  l'être,  &  montrer  cpie  la  necefltté 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  m'a  jufqu'ici  porté* 
Bien  plus  je  vais  aider  de  toute  ma  puilfance  ' 

Ceux  que  je  connoitrai  dans  l'extrême  indigence 9 
Sçachant  que  le  befôin  ne  connoit  point  de  Loi^ 
Je  veux  les  empêcher  de/aire.comme  moi  ; 
JEt  d'une  indigne  vje  effaçant  la  mémoire , 
3e  prétens  que  Plutvs  en  ait  toute  la  gloire» 
JEn  m'arrachant  au  jriçe,  il  lui.a  beaucoup  plw 
4^es'il  recompenfoit  les  plus  rares  vertus. 

CB.EMILE  ,  CARI  phi, 

C  R  É  M  I L  E. 

SElon  fes  intérêt»  toujours  on  arggmcnte. 
Cet  homme  ayant  des  biens  au  delà  Ion  attend  | 
Va  trouver  déformais  des  raifons  pouF  prouver 
^a  jutUce  des  Loixà  les  lui  conferver^ 
'Mfis  que  nous  veut  cet  autre/ 


•^^ 
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SCENE     I V.^ 

MILE  ,  CAR  ION  i 
BIRREJ^ES* 

CARIONS 

^     11  E'îc'eftî^aîtreBirenne^; 
Ce  gaillard  Savetier  fi  connu  dans"  Athènes  ? 

CREMILE. 
Je  ?ay  vu  jufqu'ici ,  content  d^on  pttit  gâîn  , 
S'embaraiTer  £on  peu  des  foins  du  lendemain* 
Mais  qu'a-t'il  aujourd'hui  ?  je  penfe  qu*il  foupîrew 

BIRRENÉS;^ 
Helas  î  mes  chers  amis,  iîn'cft  plus  tcms-derircj 
Me  voilà  riche  enfin,  adieu  tous  mesplaiftrs» 

CREMILE. 
Quoi  !  l'or  qui  des  mortels  fait  Its  plus  iehers  definr^ 
N*a  pas  rempli  les  tiens  ?  qu'eft-ce  qui  t'inquieic? 

BIRRENES« 
Douce  tranquilité  ,  que  mon  cœar  vous  regrette! 

C  A  R  I  0  N. 
CeSe  de  lamenter ,  &  dis-nous  tes  chag|iiis  ? 

B I  R  R  E  N  E  S. 
Depuis  que  j'ai  dubien  >  i  toute  heure  je  cr^jns  i 

Z  "i 


i 


27»  P  L  U  TUS  ^ 

Qu'elle  eft  toujours  docile ,  &  ne  gronde  fsffiialsr  1 

B  I  R  R  £  N  E  S. 
Le  tout  eft  de  pouvoir  contenter  iès  fouhaics» 
C  A  R  I  O  N. 

Elle  ne  feroîc  pins  du  moins  le  diable  à  quatre 

BIRRENES.  r 

oui  ,  mais  je  n*aarai  plus  le  plaifir  de  la  battre , 
Non  plus  qu'elle  celui  de  toujours  quereller. 
Nous  nous* ennuyrions  trop ,  à  vous  en  bien  parlo^ 

C  A  Rdi  O  N. 
Comment  !  avec  ta  femme  ufer  de  baftonnade? 

B  I  R  R  E  N  E  Si. 
Si  j*y  manquois  un  jour  ,  elle  ferait  malade; 
C*efl  la  paix  du  ménage. 

CREMILE. 

Ah  !  quenoasdis-talit 
Je  ne  te  croyoîs  pas  capable  de  cela. 
Maintenant  que  Plutus  t'a  doimé  des  richeiTes, 
Il  faut  changer  tes  coups  en  de  tendres  careffes. 

HIRRENES. 
Je  garderai  fcs  dons  ,  puifque  vous  le  voulez  ; 
Mais  changer  ma  manière ,  en  vain  vous  m'en  par- 
ler. 
Ton  confèil ,  Carion ,  eft  le  meilleure  icroiM. 
Acheter  bien  dû  vin  ,  &  tout  mon  faoul  en  boire* 
Allons  vaille  que  vaille ,  enyvrons-noiis  toujours» 
Contre  tous  mts  chagrins  c'eft  un  puilTant  fecourl* 
Pour  accorder  Plutus  a  ma  faconde  vivre^ 


COMEDIE.  X7f 

CChus  m*in(pîrera  quel  cotifell  je  dois  fuivrcw 

C  A  R  I  O  N. 
:t  homifi€  parle  juflc ,  &  je  fçais  bien  de»  gcnf 
ai  ne  raiTonitenc  pas  avec  tant  de  boa  fen». 


SCENE      V. 
:remile,  carion,  cistenes'- 

CREM  ILE. 
17  G  ici  quelqu'un  cflcon  Quoi!  c*eft  voçs,  cJcr 
^       Ciftenes, 

^•on  a  vu  jufqu'icî  le  plus  pauvre  d*Atheiiesf 
^lutus  a-l*il  fur  vous  répandu  fes  bien-fait*  l 
t  n^aura  pas  eu  peine  à  combler  vos  fouhaits  f 
*uîfque ,  s*îlin*en  fouvienr ,  voiu  n'aviez  d'autre  • 

envie , 
[Jue  d'avoir  feulement  les  befolh  de  la  vle«^ 
Dans  un  |>etit  réduit  vivre  commodément  j 
Ê'cft  à  quoi  vous  borniez  vôtre  contentement» 
Mais  je  ne  vous  vois  pas  une  aine  affez  contente^ 
Pour  croire  que  Plutus  ait  rempli  votre  attente» 

C  I  S  T  E  N  E  S. 

U  a  fait  plus,  il  m'a  donné  cent  mille  francs^ 

CREMI-LË. 
Hé  bien ,  voilà  de  quoi  marier  vos  enfan»^ 
^chaer  ou  bâtir  une  maifoo  commode  r 


2  «  ^  P  L  U  T  U  ?  , 

Ahr!  que  j*achetcroîs  de  Terres ,  <ie  PakisT 
Que  j'aurois  de  bijoux  >  de  chevaux  ,  de  valets  U 
Je  braverois  Damoa  ,  Clidamas ,  Théopillcs  , 
Aux  premiers  de  l'£car  je  marirois  mes  ûilcs^ 

C  ARION. 
Et  voUs  vous  plaindriez  peâic-  ccre  aVec  cela  9- 
De  ne  pouvoir  aller  encore  par- de- là* 

CREMILE. 
Cefl  ainfi  que  toujours  l'homme  cft  irrfatiabîe^ 
Et  que  dans  Tabondance  il  fe  rend  miférable^ 
Mais  l'apperçois  Plutus. 


SCENE     VL 

PLUTUS  in  habit  brilUnt ,  CREMIL^ 
CARION,  CISTENES. 

PLUTUS  cUtr^vcynnt. 

A  Ciftemu  T 

I  E  viens  de  t'&outcf  i 
Et  veux  fyr  tts  defirs  enfin  re  contenter* 
Va  ,  ceffe  d'envier  le  bonheur  de  perfonne; 
Tu  veux  uti  million ,  hé  bien  je  te  le  doime, 

CrSTENES. 
Ah^;  que  fur  vos  Autels  je  vais  brûlef  d*encens  , 
Grand  Diciri  rien  n*dl  dgal  au  plaifir  que  je  ÇtoU 


COMEDIE;  ilj 

CARION. 
1>îeux  veulent  fouvenc  que  l'on  les  Imporçime» 
'eft  que  les  honteux  qui  perdent  leur  fortune^ 

P  L  y  T  U  S, 
as  la  prcxrhaine  rue  au  fortir  de  cts  lieux  ^ 
xnillioQ  çl'abord  va  ^'offrir  à  tps  ye|ix, 

CISTE  NE  S. 
le  délaces,  Plutus,  n'ai-je  point  à  vous  rendre  ï 

CREM1L£. 
«s  voilù  plus  .content  que  vous  n'ofiez  prétendre  - 
lez  ,  vive2  heureux ,  &  n'o^ibliez  jamais 
^  faveurs  de  Plutus  &  &s  rares  bienfaits» 
^  •       CI^TENES. 

n  million  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  pcnfe  ; 
on  bonheur  aujourd'hui  pafle  mon  efperancc. 
ependant ,  entre  nous ,  je  ferois  plus  heureux  , 
t  )  coijaac  il  le  pouyoit  ^  il  m'e^  çût  dona^  de^lip 


0 


^ 


tig  PL  UT  us, 

6CEN  E    VllI. 
CREMILE,  CARION,  FILINL 

CARION. 

ELle  a  Pair  éveillé,  je  la  trouve  gentilk. 
Voyons  fi  c'cft  à  nous  •  •  •  • 

FILINE. 

Plataseft-9id 
CARION. 
Il  y  viendra  bientôt  ;  mai*  toujours  nous  voici , 
C  eft  à  peu  près  de  même  >  &  vpus  pouvez  nous 

dire..*^ 

F  I  L  I  N  E, 

Je  ne  puis  vo»s  parler  8c  m'empccher  ^de  rire# 

Vous  fçvetM.  Non  jamais  rien  ne  fut  plus  plaiûnï» 

Le  bien  que  mon  Pcre  a  n'ctant  pas  ruffifant 

JPour  pouvoir  à  la  fois  marier  fes  deux  filles  9 

Jl  vouloit  comme  on  fait  dans  bien  d'autres  famillel 

Donner  tout  à  l'ainéc  afin  de  la  pourvoir. 

Je  voyois  mille  Amans  du  matin  jufqu^au  foir> 

S'empreffer  à  l^ii  plaire ,  k  lui  compter  fleurette* 

Comment,  tout  pour  l'aînée,  &  rien  pour  la cadrttt! 

(  Difois-je  en  foûpirant.  )  Plùtus  ficourés-moi  1 

Et  pour  me  marier  envoyez-moi  de  quoi,» 

C'étôit  f  ous  Je^  matins  ma  prière  ordinaire  ;    ^ 
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itïn  j*ai  tant  prié  ^*il  a  fait  itton  affaire. 

CAR  ION. 
;  qu'il  vous  abonné  montë  donc  aflez  hau€  f 
»ur  avoir  un  époux  ?   ^ 

FlfLlNE. 

Et  quatre  s*il  le  £ù»^¥ 
HC  Plutus  à  propos  me  tire  d*cfclavage  ! 
•en  étoit  fait  s'il  eue  diffère  davantage, 
u  Temple  de  Pallas  on  alloic  me  cloîtrer  î?     ♦ 
falgré  ma  répugnance  il  y  falloir  entrer.  - 
u  Temple  de  Pallas  \  jugez  quelle  difgrace  t 
[c'eût  été  celui  de  Venu*  ,  cncorpaffe. 

CARiaN.- 
)iji  ,  vous  até^  raîfon ,  le  ferV^ice  dl  pmscîoÈii^ 

F  it  I N  É. 
înfin ,  quoîqu*il-en  foit ,  J'aime  micuxom  <fpou*y 
Ît-Je  viens  pour  cela* 

€  R  E  M  it  h;.  V 

Lachofeeft  difficiàv 
tiousn'ctfcs  pas  ericor  dans^un  âge  nubile* 

FIL  IN  E. 
Et  c'èft  pourquoi  je  viens  m'adreffer  à  Plutu^jr 
Pour. obtenir dC' lui  quatre  ou^cinq.ans déplue 

CREMÏLË^ 
Éelanfc  ft  peut"  pas-,  donnez  -  vous  pa^ien<féîr 

F  IL  IN  E^ 
Otidifoit  que  Plutus  avoic  tant  de  pui^tancev 


28?  PL  UT  U  S ,  j 

CAR  ION, 
1 1  rajeunis  lc5  vieux  ,  &  embellis  les  laids?,  j 

11  donne  de  rcfpric  à  qui  n'en  eut  jamais  ,  ] 

Aux  plus  difgraciez  il  donne  l'art  de  plaire  ;  ' 
Mais  ce  que  vous  roulez,  c'eft  au  Tcms  à  h  fair«| 
Vous  parler  aucremcnc ,  ce  feroic  vous  trompCTr    \ 

FILINE. 
Et  ne.pourroit-t'il  pais  du  moins  m*cmancipcrt.    \ 

CARION.  .' 

C'èft  à  faire  l'Amour  ,  il  a  fèul  Payantage 
De  pouvoir  vous  donner  une  difpenie  d'âge. 

FILINE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  attendre  encor  cinq  au^ 
Mai*  je  puis  d'icî-là  m'aflurer  des  Amans  ; 
Car  ils  font  tant  courus  dans  k  tems  où  nous  Cota- 

mes  y 
Que  je  crains  qu*fl  ne  vienne  une  dîiètte  d'homme 

CARION. 
Vou5  pouvez  pTcndrc  datte  en  cette  occafioiu^ 
Et  vous  en  aflurer  avec  précaution. 

FILINE.  ' 

Avec  précaution  ?  Comment  faut-ils*y  prendre? 

CARION. 
Par  certains  airs  panchcz,  un  regard  doux&  tento 
Utiemine  enjoiice  ,  uafourire  amoureux  , 
Quelques  petits  foupirs  h  demi  langoureux, 
Qui  fiifTœc  prcTumer  que  ,  quand  vous  aurez  Tag^» 
Vous  en  vaudrer  un  autre  ,  &  même  davùnt^g^' 
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FILI  NÉ. 

^iî  ne  faut  que  cela  pour  cpchaîner  les  coeurs  , 
•y  fuis  Grecque  ,  &  j*en  fçais  plus  que  cous  Itspf 
J3  odeurs. 

C  A  R  I  O  N. 

?ous  fçavez  minauder,  &  jolicr  deç prunelles?* 

FILINJK 
Mon  miroir  s'irparloît  vousendiroi»  de  bellcî  > 
!?arje  n*ai  jurqu'icî  minaudé  qu'aYCclui, 
Le  tout  pour  badiner.  Mais  fçachancaujourd^u»' 
[Ju'on  peut  mettre  k  profit  un  pareil  badinage  , 
Ah  ,  je  -vous  promets  bien  d'en  faire  un  bon  uCigr.r' 
ParoifTezjfoûpirans  ,  jeunes,  vieux,  beaux  &laid^^ 
Faroiffez.  Je  vous  tiens  dcja  dans  mes  filets. 
Et  vous ,  qui  d*amoureux  trainea^  croupe  nomi-^ 

breufe , 
Grandes  fîlic**,  venez  me  traiter  de  morveufe  r 
Mes  yeux  vous  feront  voir  lançam  leurs  premier» 

coups ,  / 

^e  j'irai  dans  la  fuite  encor  plus  loin  que  vobs^ 

CARION^ 
On  le  juge  aifcmcnt.. 

F  II/I  NE  k  Cariant    ^ 

Voyez  ce  regard  tendre^ 
€e  foûpîr,  ce  fourire  :  hé  bien  fçais  je  l'feotcûdtcl^' 

C^  I  ON. 
^li'lvousm'actcndiiueï,  ma  foi ,  j'en- tiens  d^^ 


a90  P  UU  T  U  S  ; 

FILINE. 

Hé  fi  donc  ,  cca'cftrica  encore  que  cdu 

CARION- 
Je  n'iai  jamais  vu  d'yeux  perçans  comme  les  vtoe^ 

FILINE. 
Allé»  ,  avec  le  rems  ,  iU  en  feront  bien  d'antres, 
Jevaif  pour  commencer,  à  ma  fœur  dans  ce  jour 
Enlever  tous  les  cœurs  qui  grofliSbieiit  fa  cour  î 
Et  par  là  faire  voir  à  toutes  les  aînées  » 
§1^  Péunoêtr  m^Mttnd  pas  le  nombre  des  swnéeu 

CREMILE 
Fort  bien  maïs  Plutus  vient ,  il  amené  mon  fils  f 
Et  la  jeune  beauté  dont  fon  coeur  eft  épris« 


SCENE   rx.        ! 

P  L  U  T  ir  s ,  C  R  E  M  I  L  E,  I 
MIRTIL,CRISIS>  j 

CARION. 

! 

CRISIS.  I 

NOus  venons  rendre  grâce  au  grand  Dieu  dé»  1 
richeffes , 
D'avoir  ifar deux  Amans  répandu^  fès  latgeflef#- 

MlRTULp 
Quelle  reconnoiiTauce  cgalei^  jamalt^ 
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Is'cxcez  de  fcs  faveurs ,  leprix  de  fes  bienfaits? 

PL  UT  US- 
Jamais  !•  A ïnqur'& moi,  quoique  Toii  ak  pu  faire^ 
Ne  nous  iboimes  unis  d'une'  amicié  llncerc, 
Jufqu'ici  fon  pouvoir  a  fçû  braver  le  mien  » 
£c  3'ai  fouvent  aufli  diminué  le  lien  ; 
Mais  nous  nous  accordons  aujourd'hui  pour  vous 

plaire. 
Amans  ,  ne  craignez  plusd^avoir  le  fort  contraire^ 
Vous  pouvez  dans  Thymen  le  braver  en  ce  jour  , 
^uand  vous  avez  pour  vous  &  Rlucus  &  1*  Amour  ^ 
Periniceà  pré£enc>  de  mes  bienfaits  comblée» 
D'avoir  perdu  Mirtil  fe  trouve  copiolec , 
Et  Paronoine ,  à  qui  j*ai  rendu  tout  fon  bien  9 
Sur  le  cœur  deCrilîs  aufli  ne  prétend  rien. 
Que  l'on  ne  parle  ici  que  de  réjouidance  , 
Heureux  Athéniens ,  vivez  dans  l'abondance; 
Mes  plus  ardens  fouhaits  >  les  plus  doux  de  me» 

V  eux 
jSont  de  voir  aujourd'hui  tous  les  Mot  tels  heurcuK* 

F  J  H. 


BELPHEGORv 

7 O ME D lE  -S  A  Z  L  E  T, 

l^PR  ESENTE'E  PAR  LES 
Contediens  Italitns  de  Son  Altejte 
loyale  Mtnfeigneur  L  r  D  ujb 
00*0».  LE  A  N  s  ,  e»  l^2Z, 
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ACTEURS   de  la  Comedu 

BELPHEGOR,  Démon,  fous  la  fi 

deRodric.  " 
TRIVELlN ,  Païlàn ,  amoureux  de  Colcttç 
C  O  L  E  T Ti ,. jeune  Païfanne. 
J  A  C  (i.U  E  T  y  ;cune  Païfàn  3  Rival  d 

/    TriVtliîû  -     .  -J 

LE     MAGISTER,  Père  de ColcttG. 
DEUX  SERGENS  &  plufieurs  Archets. 
P  LU  TON,  Dieu  des  Enfers. 

.f>ROSE'R^INP,.faferojne. 

MINÔS,  Y  jugesinfemaux.' 

RHADAMANTE  ,     S       ^ 
ASCALAPHE  ,  Habitant  des  hM 
ARLEQ^UIN,  Valet  de  Belphegor. 
L'OMBRE  DE  VIOLETTE  ,  femme  (1*> 

lequin. 
Mr.  TURCARET ,  riche  Agioteur. 
Me.  TURCARET,  fa-fefhme. 
LE  DOCTEUR,  AmideM.T 


ACTEURS    duDivertipmci 

T  R  O  U  P  E  de  Bergers,  de  Payfans ,  d'Ofl^ 
bres ,  de  Lutins ,  de  Démons  Sç  de  Maf- 
qusi  j  chantans  &:  danfans. 


BELPHEGOR. 

<0  AiB  OIE-BJLLEt, 

ACTE    PREMIJSR. 

i  Théâtre  reprefente  un  Bocage  ,  la  Maifcn  de 
Trivelin  efi  dam  le  for  ds. 


SCENE     PRE  MURE. 

TRI  VELIN  feul. 

I  eux  inexorables',  .que  vousme  traî* 
ccz  cruellement  dans  ce  jour  l  Je  vous 
ai  imploré  cous  ,  les  uns  après  lej 
autres  ;  diable  emporcie  fi  aucun  s'eft 
rcmu^  de  ùl  p'ace  your  me  rend;  é  fervice.  Tous  les 
Sacniitcs  4UC  j'ai  tait  à  Mercure  ont  cté  inutiles  , 

B  b  i j 


19^;  BELPHEGCTR. 

tout  l*cncens  que  j'ai  brûlé  dans  le  Temple  c 
mour  4*en  cft  allé  en  fuméc«  II  n'y  a  pas  j 
Tu  Va  in  qui  a  refùfé  de  me  metcre  de  (à  < 

;  c'efl  pourtant  une  grâce  qu'il  accorde  gc 
ment  à  tout  le  monde  ,  &  même  à  beaucoup  ( 
hii  demandent  pas.  Enfin  malgré  cous  mesi 
roaces  mes  pcieres  »  le  jei«ie  Jacc^et  époufè  ^ 
d*hui  Colette  à  ma  barbe,  apr^  l'avoir  amufécd 
ans  entiers  du  doyx  fon  de  ma  mufctte.  Jac^ 
charmée  dans  un  moment  avec  foa-flageolec  1 

•  voici  rinndeik. 


N 


•SCENE   ::l[.         \ 

-TRI VELIN,  COLETTÎ. 

QU'as-tu  donc  *  Trivflin  ,  il  remble<ïucltt^ 
fâché  à  caufe  quej'époufc  Jacquet  auparartl 

toif  ! 

TRlVELilN. 

T*i  graftdcort  en  effet. 

COLETTE. 
.  Va  ,  va  î  laifle  faire  :  fi-tôt  que  je  ferai  y€Wf 
je  i;'époufçr»i  en  fécondes  noces. 
TRIVELIN. 
VoiU  une  belle  afTùcance  que  tu  me  doone^A 


Colette; 

É^  doute.  La^iohémienncc^t  paffà  dernîcrc- 
^dans  notre  VîUage/,  m^àffûra:  <pie  moa  maFi  - 
troît  le  premier  ;    &  tu  dois  m'a  voir-  obi  ga- 
de  ne  pas  vouloir  t'expofer  â  ce  malheur, 

r  ft  I  V  E  L  I  N. 
•u  n'aimes  donc  pas  Jacquet^  pairqire  tu  l'cxpofei 

s  rendre  veuve  r* 

COLETTE;  . 

Dh  *  c'eft  que  j'aime  J  a  cquct  par  rapport  à  môf^ 
toi  i^  t'aime  pair  rapport  à  toi-même, 

TRIVELIN,^ 
C'cft-à -dire par  pitié,  par mi^ efpcce  derecon- 
jmance  ;  (  qui  croiroit  que  dant  un  Village  oniît 
s  diftiîi^tions-là?  )  mais  après  toût  tu  aimes  donc 
ài&  l'autre?      - 

COLETTE, 
"lî  me  femble  qu'oui  ;  &  je  voudrois  qu'il  mfc  fût  ' 
#tnis  de  vous  cpbufer  tous  deux  à  la  fois ,  pour  ne 
feint  faire  de  mécontent.'  ,      . 

■  TRI  VELIN. 

Voilà  une  fille  bien  charitable.  C*cft  pour  le  coup 
^ttû  voudrois  nous  contenter  tous  deux ,  par  rap- 
port à  toi*méme.  Mais  je  t'avertis  que  fi  tu  époufc* 

*cqact,j*cn  ferai  fi  chagrin  qupje  ne  vivrai  ps^»  huit 


i     A.h!  fi  je  rçavoi«  cda  i  je  t'épooferois  le  premier 


irs.- . 

COLETTE. 


i 
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TRIVEL|N. 
Actç^  je  rois^  tu  as  aacant  dtevic  d'êcre 
^e  marine.  11  n'ioiporce ,  quoiqu'il  enfoit ,  je 
bien  m'exporei  ^  remplir  la  prédiâioa  qui  c'a 
faite. 

COLETTE. 
Et  moi  je  ne  veux  pa^. 

TRIVELIN. 
^  Ah  !  traicrcffe ,  tu  as  beau  déguifcr.  Je 
que  tu  aimes  plus  Jacquet  que  moi. 
COLETTE. 
En  vérité ,  Trivelia ,  je  crois  que  tu  as  nûfilB* 

TRIVELJN. 
Cependant  je  fuis  le  premier  en  datce« 

,  CÇLETTE, 

Hi  !  c*eft  à  caufe  de  cela  :  il  y  avoît  deux  aar- 
que  nous  nous  aimions  ,  cela  commençoit  à  m'en- 
nuyer;  &  fi  tu  étpisdevenu  mon  mari,je  connois  que- 
dans  la  liiite  cela  m'auroit  bien  ennuyé  davantage. 
TRIVELIN. 
Ainfî  il  faudra  que  j'attende  cjps.  Jacquet  t'ait  en* 
nuyée  àfon  tour  ;  encore  fi  jufqu'à  ce  tems  tu  vou- 
lôis  que  je  fuffe  toujcurs  ton  amant ,  je  prendfoi^ 
patience.  .        .     , 

COLETTE^ 
•  PaiX7  voici  Jacquet; 
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se  EN  E     IIL 

TRlVfeLm  ,  JACQ:U£T, 
COLETTE. 

JACQUET. 

X  Uel  marché  faites-vous  doftc4à  cnftinbie  ? 

J  TRI  VELIN. 

Nous  pari  ions  da  tcnw  p^4  ,  &  nous  premcàis 

s  mcfures  pour  Pavenir. 

-       JACQUET.; 

l\  me  fcmble,  M ademoifclle  Colette  ,.  ^«^  jc^ 

)U5  avols  défendu  de  parler  à  Monficur  Trivelin. 

TRIVELlN/ 

Commetlt ,  tu  es  déjà  jaloux  ?  mes  affaires  iroiif 

aeiu 

JACaUET. 

Qu'entendez-vous  par  là  ?  ' 

TRlVË^LINr 
3'cntcns  que  fi  tu  es  jaloux  ,  c  eft  figne  que  tu  au. 
ra$  raifon  de  l'être  ,  &  je  ne  fuis  plus  û  fâché  que  je 
IKtOw.  Les  jaloux  font  comme  ks  bouchons  qui  td- 
fegnent  le  bon  vin» 

JACQUET- 

Eft-cè  que  je  ne  puis  pas  être  jaloux  fans  ftjtt  t 

B  b  iii) 
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TRIVELIN. 
Gela  cft  bien  rare. 

JACQUET. 
Et  fi  je  veux  Tétre  fans  raifon  î 
TRIVELIN. 
La  raiTon  rmt  ayec  le  ceou^  à,  Colette  ifisùa 
fiiice  juAifiera  cefifoupçonf.^ 

J  A  C  QU  E  T. 
H^  bien  {  moi ,  je  vous  déclare  que  je  me 
pour  avoir  une  femme  à  naoi  fcuU 
TRIVELIN.: 
Terincentions  font  fort  bonnes. . 
JACQUET. 
C'cft  ce  que  mon  amour  fe  propofc  en  époofi» 
Cblcste. 

TRIVELIN.  . 
Dans  le  mariage  l'Amour  propofc,  maîsVulcak 
difpofCtf  Parv  exemple,  je  me  propofois  d'cpp"^ 
Colette,  &  tu  mcPcnleves.  Tu  ce  propofcs  qû'«l^^ 
fera  pour  toi  feul;  &  j'cfpcre  que  tu  auras  à  ton  tooï 
compté  fans  ton  hôte. 

JACQUET.. 
Sf  je  fçavois  cela  •  •  • 

COLETTE. 
Va,  va ,  Jarcquct ,  ne  crains  rien  ,  jetcréponrf* 
tout. 

JACQUET. 

Abi  d*abord  que  Colette  m'en  répond^  je  coflf^ 
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k-deSus  ,  une  honnête  femme  n'a  que  fa  parole. 

TRI  VELIN. 
Une  hootiite  femme  n'a  que  fa  parole ,  mais  elte.. 
eft  plus,  oblige  de  là  tenir  quand  elle  veutcefie». 

^*^'^'  JACQUET*. 

Tout  ce  que' tu  diseft  pour  me  faire  enrager, 
,arce  qac  tu  enrages  toi-même  de  et  que  j'époufe 
:oIctte.  Tu  as  beaudire ,  je  ne  t'^couteplus ,  &  ]C 
levais  fongcr  qu'à  ma  noce. 

TUIVELIN. 
Va  ,  va  fonger  à  ta  noce ,  &  moi  je  fongçrai  au 

Hendemaiiu 

»  feid. 

Quelque  mine-que  je  faflè  ,  jefuisaudefefpoit  ,' 

&■  je  crois  que  je  me  donnetois  volontiers  au  diable 
çout  empêcher  ce  mariage;  mais  que  cherche  JC» 
cet  Etranger,  il  me  paroîtbien  effaré.  - 


^^' 
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SCENE     IV. 

BELPHEGOR  fous  la  figure  de  Rodric;j 
TRIVELIN. 

BELPHEGOR. 

A  H  !  mon  ami ,  je  n*ai  recours  qu*à  toi  :  je 

•*^   pourfuivi  par  nombre  d'Archers  qui  me  vea* 

lènt  prendre  prifonnicr.    Il  cft  bien  vrai  qu'il  M 

encore  loin  d'ici  ;  mais  ils  ne  manqueront  pas* 

prendre  ce  chemin  ci  à  coup  fur.  Je  fuis  pcrduii 

jrcombe  entre  leurs  mains  ,  je  ne  peux  courir  dk 

▼antage. 

TRIVELIN.  I 

Je  lê  croîs  bien.  De  quoi  diable  auflî  tous  key 
TOUS  aviféjde  prendre  des  bottes  pour  courir  k  poi^ 
Cieà|Jn5tf?  î 

RELPHEGOR. 

Mon  cheval  étoît  trop  las  pour  pouvoir  ponffer 
plus  loin  y  je  l'ai  abandonné  dans  le  bois  prochain,  I 
&  je  fuis  venu  ju(qu*ici  comme  j^ai  pu  pour  re  à'  ', 
snandet  azile.  Ta  fortune  efl  ùl'vk  &  ton  bonhcor 
afliré  ,  fi  tu  peux  me  cacher  dans  quelque  endroit 
o4  A»on  ne  poifft  me  trouYer. 
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T  R  1  V  E  L  1  N.        t 
ï*êces- vous  point  quelque  Agioteur  qui  ft  fiwvt 
►aïs  étranger. 

BELPHEGOR. 
m  contraire,  je  fuis  un  pauvre  diable  qui  n*àîpa.«^ 
d1  ,  &  qui  Fuit  fa  femme  &  fes  créancier*. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  avez  hicn  raifon,  ce  font  de  terribles  anî- 
mx;  tnairs  vous  parlez  défaire  ma  fortune,  & 
us  n'avez  pas  un  fol. 

BELPHEGOR. 

Il  n'importe. 

T  R  î  V  e  L  IN. 

11  e(l  vrai  que  vous  ne  feriez  pas  le  premier  qui 

*ok  fait  la  fortune  des  autres ,  fans  avoir  Pefpri|r; 

é  faire  la  fîënne. 

BELPHEGOR. 

Je  ferai  plus  pour  toi  que  û  j^  te  donnoi*  de  l'ai»r 

gcnt  comptant;» 

T  R  I  V  E  L  I  N- 

11  n'y  a  pourtant  rien  a-u-delTus  de  cela  aujourd'hui»- 

BELPHEGOR. 

£c  fi  dans  ce  momencje  te  faifbis  époufer  Colette^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Biablc ,  ce  feroit  un  grand  coup.  Mais  d'où  fça-- 

tcz-vous  que  j'aime  Colette. 

BELPHEGOR.. 

Il  n'y  a  gueres  de  cbofes  cachées  pour  mol  daoi^ 

.  Immonde* 
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TRI  VELIN. 

▼bas  été  donc  forcicr  f 

BELPHEGOR. 

Je  fuis  bien  plu»  que  couc  cela  ;  je  fuis  Lucin^  Dé' 

mou.' 

TRIV^ÈLltï/ 

Ah!  je  tremble. 

BELPHEGOR. 

Rallikc^toiyjéne  fuis  pas  ua  Démon  malfà/Zànt, 
je  me  nomme  Belphegor  ;  il  y  a  dix  ans  que  Plucon 
m'a  envoyé  des  Etifers  fur  la  Terre,  pour  (ça voir  j 
par  moi-même  Çi  cous  les  maris  qui  fe  plaignoiea^  | 
U-bas  de  leurs  fèmmer,  avoienc  raifon.  ' 

TRI  VELIN. 

Une  fiilloirpas  reftericidix  ans  pour  en  erre.  | 
conraincu.  Hé  bien!  Pavez-vous  éprouvé  cnlÎQ  /     I 
BELPHEGOR; 

Qiietrop:  j*ai ,  fous  le^iom  d£.Rodrio^  époufé 
une  certtiilft»  Madame  Honefla  qui  m'a  ruiné. 
TRIVELIN. 

Quoi  \  vous  êtes  le  Seigneur  Rodric  >  cet  Eotw- 
ger  fi  renommé  par  fes  maUieurs^,  &  par  les  cha- 
grins que  lur  a  caufé  fa  ^emme  ?  -  Je  fçàvois  vorre 
hiftoire  fur  le  t>out  du  doigt ,  fans  avoir  Phooneur 
de  TOUS  coimoitre.  Et  de  quoi  s*agit-il  ? 
BELPHEGOR; 

Il  s'agit  de  me  cacher  promtement  ou  tu  pour^ 
rasr  y  car  j^ehtens  déjà  le  pas  des  chevaux  de  ceux 
qui  me  pooifuivenc*.  Si  m  me  &r$  fidellemeac,  j*efii« 


C  O  M  ED  lE.  3p5 

ïloyrai  mon  pouvoir  de  Lutin  pour  te  faire  ^poufcr 

[ITolctcc  dans  ce  jour ,  fit  te  procurer  une  fortune  con- 

Iderable. 

TRI  VELIN. 

' -^A'IIonSjCela  me  détermine . . .  i-Commencez  donc 

par  entrer  dans  ma  cour. 

BETLPH'EGOR. 

Apr,cs  ?  ■• 

TRIVELIl^. 

'  Aptibs  ?  vous  trouvères  un  gros  cas  de  fumier  à  la 

.  porte  de  l'écurie. 

-.BELPHEGOR* 
Hé  bien? 

TRIV-ELIN. 

Hé  bien  ?  vous  vous  fourerez  dedsin^ 

BELPHEGOR. 
.  Comment  donc  ? 

.TRIVELIN. 
Et  j'irai  vous  recouvrir  le  pJus  proprement  <fi*jl 

mcfcrapoflibU.  -  % 

BELPJHEGOR. 
•Tu  ce  mocques  damoi  avec  ta  propreté. 
TRIVE  LI  N. 
Faifons  mieux ,  j'allois  mettre  le  pain  dans  im« 
ii.  tre  four ,  je  vous  enfournerai  en  même  tems, 
BELPïfEGÙR* 

Mal  pefte  !  il  y  foroit  trop  chaud. 

T  R  LvV  E  L  I  N. 
Eft-ce  que  les  Dvfmons  craignent  la  brûlure? 


jotf       belphegob:.  I 

BELPH  EGOR. 

En  prenaac  la  figiire  d*homine  >  j*eii  ai  prisopl 

la  fenfibilicé. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

H^  bien  \  jetcez-vous  dans  notre  puits,  il  eft  fifid 

comihe  glace. 

BELPHEGOR, 
Tu  vas  d'une  extrémité  à  l'autre. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

£ft-ce  ma  faute,  (i  vous  ne  pouvez  fouffirîr  ai  k 
froid  ni  le  chaud  ? 

BÊLPHEGOR'. 

N*as-  tu  pas  un  grenier? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  des  plus  grands  ,  il  y  a  plus  d'un  millier  de 
£>in. 

3  BELPHEGOR. 

Je  ne  demande  pas  autre  chofe  ,  &  je  vais  m'y 
•cacher  au  plus  vite. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Allez  donc  ;  moi  je  vais  cependant  Êûrc  pafo 
cutrc  ceu^t  qui  vous  pôurfuivenU 


r 
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SCENE     V. 

TRIVELIN    feul. 

A  Près  tout,  je  ne  fçais  pas  fi  je  fais  bien  de  me 
^^  fier  à  un  Lutin ,  c'eft  une  engeance  bien  malir 
jne.  S'il  m'alîoit  tordre  le  col  pour  ma  récom- 
penfe.  Mais  non,  ce  Démon-là  m*a  Pair  d'un  hon- 
aêce homme;  d'ailleurs  l'efpoir  d'époufer Colette , 
&  de  m'enrichir  ,  m'ôte  la  crainte  de  tous  les  mal- 
heurs qui  pourrojent  m'arrivcr.  Voici  apparemment 
le  troupeau  d^  Sergcns  qui  le  pourfuivent,  il  faut  un 
peu  m'en  divertir  ;  en  voilà  trois  qui  mettent  pied  à 
terre  :  ils  mé  paroiilènt  bien  réfolus  ,  mais  ils  n'ont 
;  pas  affaire  à  u»  foc-  n 


S<:€NE    VI. 


UN    SERGENT,  pluficurs  ARCHEB| 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

LE   SERGENT* 

.  J;t[  E  l  ?ami ,  -dis-nous  un  peu  ?  *^* 
T  RIVE  LIN. 
MeOlcurs ,  je  rfai  rien  à  vous  dire  ,  Je  n'ai  poà 
:^  rhoBunc  que  vous  cherchez  pour  le  mettre^ 

P"^^"  LE  SERGENT. 

.  Ah  l  ah  !  &  ^ui  t'a  die  que  nous  chcrchioo*^! 
:  iomme  pour  le  mettre  en  prifon? 
TRI  VELIN. 

Ccft  vous  qui  le  dites. 

LE    SERGENT* 
:  Nous  ne  t'avon»  point  encore  parlé*'de  ccki 
TRIVELI  N. 

Non  l  Je  Pai  donc  rêvé. 

LB    SERGENT. 
Hé  bien,  tu  as  rêvé  jufte  ;  &  nousallpns  t^aflo»- 
irtcr  ,  û  tu  ne  nous  dis  tout  à  Pheure  où  il  I^ 

TRIVELIÎ^ 
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TRIVELI»/ 
Npèft-ce  pas  an  homme  à  Cheraly  vêm  de  rougé  ? 

LE  SERGENT, 
luftemenc» 

TRIV  E  L  IN. 
Hé  bien  !  celui  ^e  j'#i  vu  eft  à  pied  »  vfcu  de 

LE  SERGENT.; 
Vêtu  de  rouge  ,  ou  Yctude  noir  y  à  piçdou  à  the- 
J)  où  eft*il  enfin  ? 

TR  IVELI  N.^  ^ 

li^  bien  loin  ,  s'il  coure  toujours. 
Lï    SERGENT. 
Et  de  quel  c6tc  a-c'il  tourné  ? 

TRIVELIN. 
Vbye^-vou^  i)içQ  ce  moulin  à  maift  droite  ?  ■ 

LE  SE  RAGENT.. 
OWi. 

TR  IVELI  N. 
Hé  bien  l  il  a  tourné  vers  ce  boisa  main  gauv 
Sic.  ' 

LE  SERGENT.  - 
Yxia-t.il  longcems  ? 

TRIVELIN. 
Il  y  a  environ ....  cinq  ou  fix  jour^.  .  • 

LE  SERGENT. 
Ce  Faquin-là  Te  mocque  d«-nous?  Etl'hbmint 
Vcnous  pourfuivons  n'eft  parti  que  de  ce  matin. . 
Tmell..  Ce- 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

-  Que  dû  ce  matia  ?  Ce  n'eft  donc  pas  celoi-là  f     , 

LE   SERGENT. 

Oh  !  parbleu>  nous  c'ailons  rouer  de  coups,  fi  mot' 

nous  répons  comme  il  faut.   N*eft-il  poinc  dans  et 

Buifbn  f 

TRI  VELIN. 

Oh  ^pour  cela  non,  il  n'y  a  ici  ni  homme  u  | 
chevaux,  que  moi  &  vous»  ' 

LE  SERGENT  mux Archers. 
Je  YOÎs  bien  que  la  menace  ni  fera  rien  ,  8c  qo'it 
faut  coucher  une  autre    corde  :  tiens  mon  ami^Toilà 
deux  pièces  d*or  que  je  ce  donne ,  dis-nous  la  vmiip 
&  nous  enfeigrie  où  eft  celui  que  nous  cherchons } 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ahî  vous  parlez  tout  d'Or.  Hé  bien  ,  l'homme 
en  quèftion  vient  de  paffer  par  ici ,  il  a  pris  le  che- 
min de  la  montagne  9  &  c'ed  couc  ee  qu'il  petit 
livoir  fait,  que  d'y  étr^  â  preTcnc  >  car  fon  cheval 
é^pit  crevé,  Mcflieurs. 

LE    SERGENT. 
Allons,  Camarades,  remontons  à  cheval»  &fiu- 
ions  diligence  ,  nous  l'aurons  bientôt  atcra  pé.  Je 
fçavois  bien  qu^avee  cesibrtes  de  gens ,  onneâi^ 
foit  rien  qu'à  force  d'argenc 

TRI  VEL  IN; 
Meffieurs,  bon  voyage»  Le  Ciel,  vous  tietmc  cy 
jpyc. 
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SCENE     VIL 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

:t  Oilè  de  l'Argent  bîftn  fftgai.  C'eft  toujours 
*  un  commencemetit  de  fbrcune  ;  aprèj  tout  je 
îs  un  drôle  bien  habile  ,  de  tirer  de  l'argent  de 
:  ceux  qui  ruinent  les  autres. 


SCENE     VIII. 

»ELFHEGOR,TRIVELIN. 

TRIVELIN, 

HE*  bien  ,  ne  vous  ai-je  pas  fcrvî  comme  il 
faut  ? 

BELPH  EGOR. 

Tu  as  fait  des  merYcilles  ,  &  il  n^y  a  rien  que 

Vl  ne  faite  h  mon  cour  pour  reconnoirre  le  iervice 

^^  tu  viens  de  me  rendre. 

TRI  VELIN. 

'   Mafoi ,  A  vous  voulez  me  rendre  fer  vice  9  il  faut 

^^u$  hâter  >  c^ir  j'enceas  dcja  les  violons  qui  vons 

C  cij 


] 

;^ii  BtL   PHÎ  G  OR: 

fc  rendre  ici ,  oh  l'on  va»  célébrer. les  n6ctt|| 

.  Jacque.c  &  de  Colette*  *  | 

BELPHEGOK. 

J'ai  envoyé  ce  matin  mon  valet  Arlequin 

Enfers  ,  pour  demandera  Pluton  la  permiiTiooi 

me  rendre  iuvîfîble  pour  le  tems  qjLi  me  relU  à  d 

snptrer  fur  la  terre* 

TRI  VELIN; 

Vous  ave*  envoyé  Arlequin  aux  Enfers //ccrti 

qu'il  y  a  bien  loin-  d'ici  en  ce  pays-ià« 

BELPHEGÔRTi 

P|strop  )  on  y  va  dans  un  moment*.. 
TRIVELIN. 

Je  le  crois*  Mais  c'eft  le  retour  qui  cft  difficW 
ce  que  je  «n'imagine  ? 

BELPHEGOR. 

Oh  que  non  î  étant  allé  de  maparc,  FluwnW 

(burnira  une  voiture  pour  s'en  revenir  par  icsJuri» 

T:RIVEL4N. 

Quelque  diligence  qu'jl  faffe  ,  j'ai  bien  paarf**^ 

n'arrive  trop  tard  ,  car.voiçi  déjà  tou«,.l<*5** 

delà  n6ce  aflTeihblet*. 

BELPHEGORv. 
J'ai  ici  prh€  un  Lutin  de  mes  amis  qui  a  fCSff^^ 
fur  Tes  ékmcns  ,  je  vak  Je,  prier  de  troublai*' 
etc. 

TRIVELIN* 
>  Pai-blcu.vous.me  la  donnez  belle  ;.&  fi  çth'lv^'- 


COT^EETIR  m 

i€ne  les  priez-vous  taiitôc  d'arrêter  les  Scrgcns  qui 
MIS  pourfurvoienc  ?  ^ 

BELPHEGO  R. 

Il  n*cn  auroit  rien  fait  ;  ce  Lutin-là  a  été  Sergent  r 
ôi-même;  &c»€ft  en  rccompenfedc  fes  fcrvicM 
juc  Plucon  lui  a  donné  le  pouvoir  de  tourmenter  lef 
ymbres  aux  Enfers  v  comme  il  touMnentok  autre- 
xàs  les  Corps  fur  ja  terre. 

TRIVELIN.. 

Erquc  faft-il  à  prefent  dans  ce  monde?  ' 

BELPHEG.OR.  . 
C*cft  lui  qui  fait  grêler  fur  les  vîgnes  en  fevcufr-r 
dt  ceux  qui-ont  /ait  de  groflcs  proy iiions. 
TRIVELIN. 
J'cntens  •  c'cft  le  Démon  dès-Marchands  de  vin.  - 
Etfera-ce  lui  qui  m'enrichira  ? 

:  BELPHEGOR. 

Non  j'C*eft  moi  qui  pendrai  ce  foin,  Qiandfau* 
rai  le.pou voir  de  me  rendre  invifible ,.  je  paiferal  i 
duis  le  corps^de  Monlîeur  Turcarec. 
T'RI  VELIN. 
Quelle  bctecftke  que  Mdnfieur  Turcaret  ? 

BELPHîE'G'OR. 
C*eft  le  plus  riche  &  le  plus  inhumain  de  tous  !<» 
Agioteurs  C'cft  6elui  qui  me  fait  pourfuivre  avec 
tant  de  cruauté  pour  les  fommes  que  je  lui  dois ,  ôl 
donc  je  pretens  m'en  venger  en  t'enrichiffant  i  fc» - 
à^ens»  •.. 


V4 


ÉEtPHEGOR; 

T  R I V  E  L  I  N. 
Eccommcnt  vous  y  prcndrcz-voas  ? 
BELPHEGOR. 
Je  c'iaftruîrai  de  cela  dans  un  autre  tems»  li 
la  DÔce  qui  s'avance  9  nefongeons  maincenanc 
te  faire  époufer  à  Colette  ;  demetire  ici ,  &  net*! 
èarafie  de  rien  ,  tu  auras  bien-côc   de  mes  nou?i 
ks. 


SCENE     IX. 

TRIVELIN- 


M: 


•  A  Foî, je  crains  bien  que  Monfieur  le  Lotînij 
fe  foit  mocqutfde  moi.  Mais  tout  coup  tau4 1 
ipoyons  jufqu'au  bouc. 


COMEDIE.  jij 

REMIER  DIVERTISSEMENT^ 

XJKENOCE  DE  VILLAGE. 

LCOyET,  COLETTE,  LE  MAGISTERE 
Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères ,  &  de- 
Gens  de  la  Noce  qui  entrent  en  dançant. 


L'E  CHOEUR, 
UN    BERGER» 


T^  Jacquet  s  vive  Colette  , 
£c  vive  Colette  &  Jacquet». 


Colette  ,  quirtela  Mufette, 
^our  écouter  Iç  Flageolet  , 
lacquet  déniche  la  fauvette, 
2.u'uQ  autre  actead  au  crebuchet.^ 

LE    CHOEUR, 

Vive  Jacquet ,  vive  Colette  , 
Et  vive  Colette  &  Jacquet. 


j^  BELPHËGOR. 

UNE    BERG  ERE. 

Parmi  la  grandeur  iivpiiece  - 
U  Amour  ne  règne  qu*à  regret  ^ 
Il  aime  mieux  notre  retraite^ 
Ury  go&te  un  p^aifir  parfait.-  - 

LE  CHOEUR. 

Vm*5acquet,  vive  Colette^  , 
Et  Tive  Colette  &Jac<]uccw  • 

IJNBERGER,. 

Avec  la  Bergère  folettc,  . 
Ce  Dieu  va  cueillir  le  muguet  ^  ^ 
)i  fait  des  traits  de  fa  houlette  »  > 
Un  bandeau  de  Ton  bavolet. 

LE  CHOEUR. 

Vive  Jacquet ,  vive  Colette  y  ^ 
Bi  vive  Colette  ^  Jacquet. 


1 


ENTKE'E^ 


^CO  M  EBIE.  3J7 

i  j-Wwe  U'mT^mfréte:,^  k  Ton- 
nerre grondé.   '        '    • 

LE  CHOEUR  f^/i«;e.^^^^^  ' 

Ah  !  queUtcriibles  'c6up«  î     "      '''^  ^ 
.  -  --  .  ^^-  g'I^^A^^  tonaerre^ 

Voiic  ravager  la  terre, 
i-    . i .  ^^  7^?^^ ^^ ran^deffus dcffou* , 

Bacchui,  Bacchus ,  fçcourcz-nôuî. 

U  N  L  VTîk}^oit^^^^^ 

Contré  un  injuî^e  himert  le  Deftin  fede'clarc , 
La  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux,     i         l 
Sidansce  jour  Tri vclin  n'efl  heureux  ; 
Qu^à  lui  donner  la  main  Colette  re'preparè-  ••  ■> 

"     "  '"       *  ^"    -  y    '  ■    i.  V  '      '"■.-_'_ 

Le  Lutin  dîffuroh^  ....  ,.  ,.., 

LE  CHOEUTl.        . 

^béïffons  au  ïSettin  ^ans  be  jour , 
Craignons.cjuyi  jie.fe  vànge  {■  "  -  -  -'  A 
.    AuxdépehsdcPÀmour,' 
Cônfervôns  la  vendange. 
TomtU^  Dd 


JACQUET. 

Jfc  ïnc.ioocqtt!Cs.dc  cda,  j'aime  mieiqyie  boi 

de  Tcau ,  qued'abandoBiicr  Colette, 

LE^MAdSTER. 

Oh  parbleu,  Monficur  Jacquet,  buvez  de  l'eau ttit 

«i*il  vous  plaira  ,  nousn»en  voulons  pas  boire ûflfll 

a^c  donne  ou  fille  en  mariag^c  à  Trivclin 

JACQUET. 

Y  confcns-tn, Colette,? 

COLETTE, 

nicfaut  biea  :  «ût  ce  que  je  peux  faire  pçjir  «mV 

c^tftdcce  donner  les  mêmes  ,eô)cran.ces  ,.  cpcj 

dûonois  i  Trivelia  quand  j«  croyois,  dev>r  à 

^""^  jACQUET^^        . 

Hé!  quelles  efpei*nce$l 

COLLETTE. 

De^AxjuCer  qwmd  je  ferai  Veuve. 
JAQUET. 

Ob'iUr,.«  pkd-là,ie  mecpnfolç;  Jçe^ 
dansc^r^cimens.jenedefcfpercp^dcx'.ïo.^ 

aiême  ayant  fe.mo«-    „  ,  ,  ^   ■ 
TRI  VELIN. 

L'épotifer  avant  ma  mort  i 

JACQUET. 

A  lacorcmopieprb*. 

•f-R  l  V  ELI  N. 

Oh'.jenccraMrî^.K«^:fH«r^J'^i 


COMiEDlE.  5^' 

3^nje  toi.  Allons  ,  allons,  çontinaonsno^d^ircs 
Eios  chanta* 

B  E  L,  P  H  EG  O  R  */»f  kTrivelin. 
ru  peux  auffi  achever  ton  mariage ,  &  nous  par- 
ens  enfuiceipottr  nou«  rendre  chez  Monficur  Tur« 
rec  ,oh  monvalet  Arlequin  iè  doit  trouver  à  foa 
cour  des  Enfers* 


Dd4 


'  \ 


/w 


5IO  BELPHEGOR 


^Ç^  .,       .   ,       ._..     ^ 

LE     DIVERTISSEMENT 
continue. 

VAUDE  V  ILLÉ. 

JACQUET. 

Colette  ,  jc^  vffert^  pour  toi .. 
Pks  que  de  U  rendreffe 
Un  trouble ,  une  ardeur  qui  me  preffc  , 
Qui  me  fera  mourir  je  croi  ; 
Ah  l  c*eft  un  certain  je  ne  fçai  qu*eft-cc , 
Ah  !  c'^ft  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

'      LE  CHOEUR. 

Ahrî  c'cll  un  certain  je  ne  fçaï  qu*e(l-cc  , 
Ah  l  c'eft  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

COLETTE. 

Jacquet ,  quoiqu'un  autre  ait  ma  foi , 
Laiffcz-mpi  faire ,  laiflTe, 
Je  me  reprodicrois  fans  ceflTe 


.  C  O  ME  D  lî.  541 

iue  quclqu'Amant  fût  mort  poermoî , 

Faute  d'un,  certain  je  n^  fçâî  <5ri*eft-ce  y  ^ 
Fauted'un  certain  J£  ne  fçai  quoi. 


LE  CH  OEUR. 

iPaute  cPun  certain  je  nefçai  qu'cft-ccs.. j 
P  aute  d'un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

UN  BERGER. 

La  beauté  ne  fçauroie d^Col^,.    r 
/  ctirer  ma;  tendrede  9 
iL*efprit  &  la  délicateffe 
Peuvent  encore  moins  fur  mol  ; 
11  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu'eft-cc  , 
Il  faut  un  certain  je  né  Pçai  quoi. 

ïIe  cnàÊuii. 

Ilfaurtin  certain  je  né  fçaî  qu'cft-'cc  ^ 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

«     UN  BERGER.' 

Pour  attirer  laduppe  à  foi  ,    '    '      ^  ^^"^ 
Iris  faitlatigrdfei  =^  ^  ^ 
Montrer  d'abord  trop  de  ttndrcAe  , 
C'eft  faire  mal  valeur  l'emploi  » 

Ddiij 


> 


1  \> 


Il  faut  vui  ccrMtn  jem  fçariqu*tft>^o» 
Il  ^uc  im'ceriam  je  (^ai-^^itoi. 

LE  CHOEUR. 

Il  bttC  im  certain  je  ne  ffal  qu'e(l-ce>. 
11  iauc  lupoenak  jv  he  ^ai  qoet* 

UNE   frEKGERF.. 

Enrain  cuTOttdroif  toutpoor  toi» 
Imporome  Sageïfe 
Quand  l'Amour  de  Tes  cr^îcs  nous  hMky 

L'occafion  enfi-alnc  ta  loi  s 
On  cède  4  certain  je  nefçàt  qu'eft-ce» 
Oa  ccde  à  certain  je  ne  Tçai  quoi* 

LE  CHOEUBU 

On  cède  à  certain  je  n^  fçai  qu^-ce^; 
On  cède  ^  certain  je  ne -Tçai  quoi» 

Que  le  Public  de  t^iine^foi 
Applaudiffe  une  Pièce  y 
Le  fâcheux. edtique«e^Qft 
d'exercer  toujourtlmcMtilél^ 


trouve    un  certain  je  ne  fçai  qu'cft-ce , 
.  bUmc  un^crtain  jc-oe  içai  quoi. 

LÈCHOÉUU. 

Il  trouve  an  certain  je  ne  fçai  qu*eil-cc. 
1  blâme  luat  ceîtain  jé  iic  f^i  qup>     >   ^ 


m 


'   ]    <r 
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JH  B:El.l>HEtîOR 

ACTE   II. 

Le  Thiitre  ref refente  UŒnfers, 


•    SCENE      r.   ' 

.    PLUTON,MINOS; 
RHADAMANTE. 

ï  i 

PLUTON. 

^^  Ci  ,  depuis  que  Bctphegor  a  quitté  les  Enftfl 
^  -^  pacmon  ordre  ,  pour  aller  habiter  Ji-hanf 
parmi  les  );^min^Si  dix  ans  fe  font  écoulez,  fi  j'aj 
bonne  mémoire.  Qf  m  diff^ou*»   Minos? 
M  I  N  O  S. 

Oui, Seigneur  Je  tcrrcequc  tous  lui  avez  prcfcrjt 
pour  refter  fur  la  terre  ,  finit  dam  le  jour  ;  &  il  ne 
peut  retourner  ici>  s*il  n'envoyé  quelqu'un  vousfl» 
demander  la  permiir.on. 

i;;'  b  G  ; 


F 


,    C  O  M  E  D  I  I.  ji$ 

PL  UT  ON. 
Hemeccons  donc  d  demain  à  prononcer  l*Arrêt 
!  tous  les  maris  méconrens  de  leurs  femmes  a&- 
deac  depuis  il  long-remc* 

RHADAMANTE. 
Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  aujourd'hui?  Voitf^ 
»  fuâiraminenc  inflruic. 

PLU  TON* 
Mon  cher  R  hada mante  ,  je  ne  puis  rien  faire  ûtns 
l^onfentement  de  Pro(erpiue  ;  elle  prend  ui>  û 
%nd    iivterct  à  Ton  fexe  y  que  je  n'ofe  lui  àé^ 

1  MI  NO  S. 

LQuoi!  le  Maître  de»  Enfers  aura  Ja  folbiefTeffec 
pges.  de  la  Terre ,  &  uoe  femme  lui  diâera  iU 

inétst 

P  L  U  T  O  N. 

Je  fuis  le  Maître  des  Diables  >  maisiha  femme 

S  une  Diablefle  devant  qui  je  n'ofe  foufler  «je  1^ 

^ouféèpar  amour ,  je  n'ofe  Imi  re/iAer. 

RHADAMANTE. 

Cependant  vous  dScvez  rendre  la  Juflke* 

PLUTON. 

Letermen'eil  pas  long  d'ici  k  demain ,  atfcii- 

ilons  le  retour  de  fielphegor ,  félon  Ton  raportje  me 

déterminerai. 

MI  NOS. 

^^  arn-YOïis  befoin  ?  ce  génie  qui  lui  renrotc 


) 


aafôlil 


S^  BELP«EGt)lt; 

âocrefeif  de  Coiirdir ,  ne  Vtxft  ta  a-c-il  pas 
Tapporté  ?  C'cftpar  kû  que  ycm  atea  fçô 
fh^or,fbQsbfigMredeRodrÎ€  avok  époufô 
dame  Honefta ,  la  plus  honorable  femme  de  Sa 
temps  9  &  qae  état  &mme  raiformable  lui  avoi 
§uc  perdre  fan  ralA»',  tfi.pouOaoc  là  bout  fi  4in 
lifie  patience* 

RHAD^MANTR 

Bon  !  Et  tous  ces  pèdti  Dîabloriiia  -di^iiHa  ù 
^ages  ,  qui  groffiiToicnt  fbti  train,  n*otX'ikgi 
mieux  aimé  revenir  aux  Enfers  f  ^etfefcrvirph 
kxig-tems  une  tdle  Maitrcfle  l 

j>  L  U  t  O  N* 

Ceik  ne  prouve  rien  s  il  fuflBc  d^ûi^bk  ffiMUl 
4è  Page  ponr  ne  pouvoir  long^cems  demcorertfl 
place  ;  &  je  trouve  même  que  tous  les  DlaUbdàil 
Ibnt  devenus  pluslnàtiris  ^pldt  qu^iisoncciktli- 
yréc^  qu^ls  nMcoôtot  âipalavaâc^  Mais  ^gM)»» 
ir€ticAr€aliy>he! 


COMEDIES..  îf7 


SCENE     IL 

mnroN  ,  mïnos,  rhada- 

M  A  t<I  T  E3  AS  C  AL  A  P  BE. 

«ASCAtAPhE. 
A  H  •  Seigneur  Pluton  ,tout  eft  perdu ,  on  chc 
r\  tif  Mortel  ayant  e«  l'audaee  d'ejcc^er  le 
rftu  quni  aevoît  àlamort,  Vientd-arrW^r  Vi«nt 
ian,v«re  ïmpir..  Sa^guH.*  «»  P^I»^«'"^'^ 
fcafon»,  qd'àfonarri^^toutttn^ïMfteïOmbt». 

tb  font  miles  1  rire.  . 

,       .  PLUTON. 

m  î  que  vient  cKerdiW  iti  ce  témeraite  l 
ASGAtAPHE. 


3i8  BELPHEGOR. 


SC£NE     II 


n 


PLUTON  ,   MINOS  ,    RHAD| 
MANTE,  ASCALAPBE, 
A  R  L  E  CLU  I  N- 

A  R  L  E  Q.U  I  N  entrant  comme  à  tdm, 
#^  Arre  le  pot  au  noir.  Bon  loir  ,  Monficur  Pi^ 
^^  tooi  caril  fctoic  inutUcdc  vous  fouhaiwl 
bon  jour,  puifqu^il  n'y  ei>  a  point  chez  vous.      j 

PLUTON.  ] 

L'abord  eft  familier. 

ARLEQUIN. 
Que  le  Diablcvous  emporte  de  bon  cœar ,  S» 
gnfur  PlutM  i  Parbleu ,  vou»  devricx  bien  fût 
allumer  les  lanterne»  dans  votre  Empire  i  je  n'ai 
jamais  vu  d'Enfer  fi  mal  policé ,'  ce  n'eft  poorta» 
pas  manque  que  vou^  n'ayez  ici  nombre  de  Co»^ 
jniffaires. 

PLUTON- 

Je  ce  confeille  de  te  plaindre. 

ARLEQUIN. 
J'en  ai  fujet.  J'ai  penfé  cent  fois  me  rompre  k 
col  pour  êrrircr  jufqu'ici.  £a  cattant  je  me  fui* 


COMEDIE.  iZ9 

f  da  .  nez  contre  l'ame  d'un  Procureur  ,  qui 
dure  coxnxnf  une  enclume  ;  &  fans  vos  Furies 
u  eu  la  charité  de  niMclairer  un  bouc  de  che- 
avec  leurs  flambeaux ,  je  ne  ferois  arrivé  de 
[leur  es. 

PLU  TON. 

L  ^s  cpcore  arrive  trop-tôt  pour  ton  malheur» 

A  R  LEQ  U  IN. 
b^lifir  nexrrains  ^^^h)^  viens  ici  de  bonne  parc* 

PLUtON. 
t  qui  peut   t'avoir  envoyé  ? 

ARLEQUIN. 
FnUucinde  vos  amis,. le  Seigneur  Belphcgor  , 
t  j'ai  Phonqcur  d'être  le  premier  Valet  de  Çham. 

i 

M  I  N  O  S. 

vient  de  la  part  de  Bclphegor.  Ah  '  nous  allons 
>rendre  des  nouvelles. 

P.L^U  TON. 
Tcn  ai  aucanjc  d'impatience  que  vous;  mais  je 
«cneore^plus  curic-ux  de  fçavoir  commentée  mi- 
ablç  a  pu  faire  pour  pénétrer  j^fqu'ici. 

arl:bq^uin. 

Je  vais  voua  l'apprendre  :  J'ai  commencé  par  en- 
trer le  bon-homme  Caron  ,  j'avois  apporté  un 
lorceau  de  fromage  d'un  appçtit  <lMtrmant  quiJui 
fait  oublier  que  j'avois  un  corps  Heureux  Mor- 
îl  !  s'eô-il  écrié  en  legriigeant ,  que  j'envie  v6tre  ' 


5j«  BELPHEGOR; 

bonheur ,  de  pouroîr  vous  raffaficr  de  œeti  £ 

xîci»  1  Puis  vuidajst  en  deux  coups  deux  ba 

de  Yin  de  Champagne  :  ah!  que  Toutes  Icsc 

«tix  ,  a-t*il  dk ,  ûe  ibnc-dles  femyabte  î 

PLUT  ON. 

Malf ,  comment  as«  fait  pour  endormir 

:€hiea  Cerbère  ? 

ARLEQUIN*. 

•  Je  me  Hiis  fenrid*tan  autre ftratagême»  JelUiri 
homme  de  précaution,  Yoyez^vous;  &  je  n^ 
point  à  m'embarquc^fans  bifcuic.  Ayant  appris! 
haut  que  votre  chien  Cerbère  éroit  de  compkxiûl 
amoureufe ,  f  ai  amené  avec  moi  ma  pecitechiflfl 
^i  eft  amoureufe  comme  une  chatce« 

PLUTON.  ^ 

En  voici 'bien  d'un  autre. 
ARLEQUIN  contrefrU léê  €UmB€  &Upn 

Je  l'ai  fait  paffer  devant  moi ,  elle  a  été  «mon 
^euremcnt  agacer  votre  Mâtin,  oua,  oua,  ««• 
Monfieur  Cerbère  aufli-tôt  lui  a  répondu  tendre- 1 
ment ,  aou  ,  aou ,  aoii ,  ils  ont  fait  plufieurscan- 1 
colles  enfcfnbk  s  &  tandis  ^'il  lui  contoit  fon  glo*  | 
JTîcux  martire,  zefte ,  j*ai  franchi  le  pas  de  la  porte» , 
PLUTON.  ( 

Ahl  malheureux,  quCas-cafait? 
ARLEQUIN* 

Ne  vous  Nielliez. paS9   ma chicoac «ft  de  botf<l 


I,  &.  Madame  Proièrpine  en  aura  ftn  épagneul* 

PLU  TON. 
Fn  épaçicul  ? 

^  ;  '     ARLEQUIN. 

Va  bien  un  Arlequin;  x'eft  1  préfîait  la  grande 

BLUTO-N* 
Peut*an  riende;pjii$  QEtt^ragsuic  !  En  faveur  de 
ivencion  je  ce  le  pardonne;  ]naisitMR$j:oiurir.t!»iit 
rîTque,  que  neted^ouillois-tu  de  ton  corpt  pour 

dr  ici  ? 

A.RLÇQUIN. 

f?e(^  «e:qii!un  Médecin  de  mes  amis  m'a  voit  con^ 

ilé ^  iL^étoir.m^e Qffijrci  me  préceif Ton  aili^ 

Bkce  ;   msds  mon  corps  nt'eâ./i  cher  &.me,va  fij 

en  ,  que  je  n'ai  jamais  pu  me  réfoadre  à  in'ca 

parer. 

^  PLUTON» 

lUyenppi^.à  ?^lp.^gpx.  Qu'a^-iC^f  à  ip'agprçp^re 

Il  fera  demain  ici. 

PLUTQN. 
H^xomment  fe  porte-il  f 

ARLEQUIN.- 
Hdas  \  lepauyrediab^edl  bienrhagrin,  &  Ma- 
îa?^jaoQçft;V^/cflwaç^^^^  l>Wdeç  ns^Uion- 

Dictez.  ' 


1 


ta  daoïi 
de  IM 
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PLUTON. 
On  die  qu'elle  écoic  il  vcrtoctiiê? 

ARLEQUIN- 
Il  a  payé  bien  cher  ceae  verai-là.  C'eil  une 
chandife  bien  rare  aa  moins ,  que  la  vcrm 
païs  d'oH  je  viens  ,  nous  n'avons  poînc 
chand  qui  en  tienne  de  magaiin. 

PLUTON. 

Achevé  donc* 

ARLEQUIN. 

Monfieur  Belphegor  eft  devenu  amoureux  de  1 

femme  après  Ton  mariage  :  malheur  le  plus  gram 

qui  puifft  arriver  à  un  honnéce  homme!  C'eft  ce^ 

fait  auflt  que  les  maris  d'aujourd'hui  fe  gazdeot  k 

plus  qu'ils  peuvent  de  tomber  dans  ce  cas. 

PLUTON. 

Mais  quel  mal  lui  a-c'elle  fait  encore? 

ARLEQUIN» 
Oh  !  tous  les  maux  enfemble.  Et  pour  Voas  k 
perfuader ,  il  fuffit  de  vous  dire  qu'elle  avoic  piu> 
de  malice  que  Satan  ,  plus  de  fourberie  qu'Aflaroi,  ' 
à.  plus  d'orgueil  que  Lucifer. 

PLUTON. 
C'eft  bcaucoupdircj  &  comment  pouvoicil fouf- 
frir  cela  f 

ARLEQUIN. 
Quand  il  ofoit  lever  la  crête  ,  ii  avoit  pour  :i 
ponic:  jefuis  honnête  femme. 

PLUTON 
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P  L  y  T  O  N. 
Que  ne  la  quittoic-il  ^  -  — ' 

ARLEQ.UIN- 
C*e(l  ce  qu*il  a  voulu  faire  pluHeurs  fois  ;  mais 
e  avoic  le  diable  au  corps  pour  le  venir  trouver 
rcouc  où  il  écoîc. 

PLUTON. 
Il  falloîc  s'en  fôparer  par  Juftice. 

ARLÉQ_UI.N.        '^ 
Elle  (fcoîc  jolie  femme,  elle  auroic  toujours  ga- 
ie fon  procès. 

PLUTON.  '• 

Et- que  fait,  à  prcfciit  ce  malheureux. ? 

ARLEQUIN.  '  '  ''  ■ 
Quand  je  fuis  parti  de  l'autre  monde ,  il  Ckfté^ 
aroit  encore  à  prendre  la  fuite  pour  fe  dérober  d^l- 
e&  de  Tes  Créanciers  v  il  atteiodoit  a^&c  impatim- 
e  la  fin  du  tems  que  vous  lui  aviez  prefcri^pour 
i  en  revenir  ici  ,  fli  jufques-là  il  vous  prie  de  lui  per- 
mettre de  fc  rendre  invilitjley  ^  cjeft  pour  cela  qu'il 
n'a  député  vers  vous. 

PLUTON. 
Je  lui  accorde.  Minos  ,  allez  promtemei^c^juî  en 
ntpéd^er  la  permiflion.  Et  vous,  Rhadamante,  â^Qi- 
ftt  un  paiTeport  pour  qf^  qetbçtoime  s'en  reticni^iie 
K^ement  dans  i'autce  monde. 
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SCENE      IV^. 


'^ 


PLUTON.  ARLEQy  Xî* 

PLUTON* 

M  Ait ,  moo  aim  >«ca  me  furprendclc  me  dl 
queBelphegoravoic  des  Créanciers.  Qi'^i 
dont  faic  de  couc  l'or  &  l'argent  qu*ii  a  emporcé  I 

Enfers? 

A  R  L  E  dU  I  N,  ^ 

Madame  Honncifta  l*a  diffîpé  dès  la  premiertii 

nitf  elle  en  aeraptoyé  une  partie  à  fes  .ajuftcmeD^ 

pie.a«tre  à  avancer  U  nombreufe  famdllc.,  &■ 

rcAeau  jcu* 

PLUTON. 

Bt  ce  benêt  de  mari  ronffrok  tout  cela  tran?^ 

.  lement? 

ARLEQUIK. 

II  avoit  une  honnête  femme* 

Ah  f  je  commence  à  Toir<|ae  les  maris  tfimef" 
que  raifon  de  ft  plaindre  ;  6t  qnoitfK  Pfoftip»** 
f  ujflfe  d&e . .  .^^Mftis  h  Toict% 


'(tÔMÉiSit  jjj 


BS 


SCENE     V. 
r t  U  T  O  N ,  P R OSEi^ï^lN  fe 

3TJe  lrieB^«il  ^  m'i»présRkrttoa  niari  !  On  die 
cjue" malgré  mes  prierez  t^t^  p^é^n&h  t^ 
>ncer  un  Arr^  corçi«  nofi^.^rïe/;  V^judroîs-tumc 
.ue  ce chagrki^ia,  it^on  cbfr  PÏM^^gàfk^i^     .;    ) 

Que  veux-çu,  ma  chère  Proferpiottt^^  iJ^aWèica 
iicjc  rendeji^ifct.  » 

\  .  :    •    '.PRaSERErNE*        f/i  ■' 
^:y^UÉ9i4vet<i?aiierescÀu(e9ui  }it^>(fiœbifoiis:Qn% 

iawijtt?  Je#i€fii«KV8»dontI*  plupart  ffâvaiîleoc  icmiè 
>«iauw  iigwîffîr  voç#e  Eiuff^JTft,^  ^rf«iûit«  «ourt^ 
^iiM  mamdc  clu^i^  i 

Quelqae  obligation  que  je  puiirclatranuh,  JBJOt 
pourrai  me  difpienfa?4e|>f6iidnieficontre  elles. 

:P-A  as.ERPi>NBi-v  1.    •    i 

Par  la  more  tWri  W^aÔiiiile ,  ûfc'i^ow  en  avîfcz 
l«s  infernaux.  Eeij 


ARLEQUIN,  if»rt. 
*^^^jL'^^?ïïîi^n?^^!P^''??^  un  rââkrpfEè 
blelTe  à  ce  que  je  vois ,  c*efl  une  (ecoade  Honi 
'  PRâSERPINE- 
Ec  quand  vous  prononceriez  contre  les  femmes  i 
à  qimlfiçp%eT)c»^r?v^^1es.cl>tidI>:riEcyQ»#- 
il  de  plus  rude  pour  ^Lles^ufi  celui  ^u'<^lks  îbuârotf 
dans  votre  Empire  f    '      " 

PLUTON* 
Qnet  fuppliceextraôrdinairt  le»  femmes  fouËrfii^ 
elles  dans  Wj^fert'  T' 
c  :         ï^  R  O  S  E  R  E  I  N  E. 

Celui  d«n©  pouvoir  parler. 

PLU  ton; 

.;  /Ahil .  vcju^.  avez  ^  railbn*. 

PROSERPINE. 
Mais  je  pa»H  kffiz^potiP  toiftes  >  5t  ce  n'cft  qn'i 
eeitie^^OYididonqQie' je  iVaipas^ voulu  -pcofkér^^^ 
iweftrrqiieijfapifef  ïn^avoîcI  accG9rdé>pottr  fecourntf 
fcrlaorffe  CMtoic  pourtant  un^ gfàftd^  a^^o^ 
pbu»  une  femme  q\>e4'êcrefiii  mois  de  l'année* 
fente  defon  mari ,  flc  je  Vous  déclare  que  je  «*■ 
fervirai  Ç\  vous  ne  itoe  ^onceneez -^  pas  fur  ccqacK  | 
lou»  demande»'  ! 

.     ^       .     PLU^TOR  ' 

Mais  qae  voulez  vousde  mot,  ma^herc^feo*'^  j 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E;  - 
Je  vc^x^moto  mAri  i^qttfeiirous  craînie»  cette  afât^ 


^  Tongucur ,  ù  vous  ne  la  trouvez  pM  ïnàut 

ncaee. 

PLUTON. 

Fore  biccu 

PROSERPINE. 

Bu  que  vous  ia  iugiçt  fur  lexharop/ivous  y  poo- 
Si  donner  un  bon  tour. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  c*cft  une  bagatelle  que  ce  que  Madame 
Mi^  demande;  &iio&s  avons  U- haut  des  Rappof 
krs  qui  ne  fc  font  point  de  fcrupule  dt  cç»ibrtcsi« 

teilles.      '  - 

:,  PROSERPINE^., 

Ahîah!  qucleft  ce  Diable  de  nouvelle  éfpccc,qoe 

eneconuoispornt  ? 

ARLEQUIN. 

'  Ah  »  Madame,  je  ne  fuis  pasû  Diable  que  je  futf 

Win.  -  -i 

PL  UT  ON. 

Ceft  un  homme  ,  ma-  Mie  ^  qui  vient  rcfde  la 
fart  de.Bfelfhtgor. 

^  PROSERPINE. 

C'eft  encore  un  bon  ijii pertinent  que  votre  Bel- 

yV^gor*  Hé  bien,  mon  arai  ,  tu  vienj ap partm- 

^^ôntftot»  diiE€  qu*il  eft  bien  milfconttn^deia  fcift' 

'  *^e.   •  '  •      ^    '     •  • 

ARLEQ^UIN. 

Moi,  Madame»  point 49 toMii,.  je  fi^spltv^^li 


>5«  BitPHEGOU.; 

qàe  cela  ;  je  vous  dirai  fculemcnc  cju'il  brùk 
patience  cfc  revenir  aux  Enlcrs. 

PR  O-SEllP  IWET. 
Ceft-à-dire  ^*il  a  la  maladie  du  Pa))» 

ARLEQUIN. 

tîda  éft  âffi»  natorri  ,  fc  p«y$  dit  fi  beaa  !^ 

TOUS  le  verrez  demain  qui  VouV  en  inforifieta  fei- 

mcinc. 

PROSERPINE* 

Je  ne  veux  m*mibmer  de  r îen..  i  i  diffirque  jei* 

commande  à  Monfidir  mon  mari  TA&ire  doall 

^agic,  &  que  la  recommandation  d'une  DétJkcf» 

me  moi  y  doit  l'emporter  Caî  tous  4c$  bons  droits  à 

ARLEQUIN, 
San*  doute ,  &  Mortfioir  Plucon  doit  y  ^roir 
égftfdé  Un  Dieu  de  f*  irgere  ne  àon  titsti  rtftfe  i 
une  Dceffe  de  la  vôtre ,  &a  doit  tout  facrificr^ 
vous  plaire* 

PRO^ERPINB. 
Ce  garçon-U  a  de  Pefpcit;  je-^g^^^nc* 
plaint  pas  deî  fèmtnes ,  lui  ? 

~   Jâei  >  Madame  >  je  a'ar  garde.,  j^itAtof^ 

(e.  Ah  4  la  bonne  femme  *  la  bonne  femme  i 
PROS^S-R  FtNE. 
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louer  de  (kfêmmel  Ec  quelles  {>Ias  grande  preu;: 
t^a-^-^ell^LcIonn^  4tùthoacét 

*  AltL.EQ.UIN. 
Celle  de  (e  laider  mourir  aal50utde  I*ann^e». 

PROSERPIN& 
Tu  l*ai>îen  pleuré  »  j$  crow  ?>  - 
ARLEQOIl*. 
Oh  î  tant  pUuré  »  que  je  Cerois  au  cfclèfpoîr  de  bfc 
tCrouver  ;  cela,  rapelleroiccous  mes  chagrins» 

ER.03BR.Pi  NE. 

Ill^oalbnc  ftgréaBemeatK]k>»!»ttlc^»Mtt^ 
1,,  mon  amii  .  -  - . 

Aîl  L  E  C^Û  !  N.. 

Madame  on  m'appelle  ArJequm* 

PROSERPJ[NE. 

Arléquin'voilAun  nom  qui  me  réjouit  !J'aî  en* 

^ie  de  te  retenir  a  mon  fer  vice.. 

ArLEQUIN.' 

Je  fais  votre  ferviteur ,  Madame ,  J'ai  auSnà' 

maladie  du  Pays.  ïl  faut  que  je  m'tn  retourne  à». 

pJiM  vite. 

PROSE  RU  NK; 

*  ,:    \ 
Maû  comme  c»  vie^is  d«  6  kc  un  gr^^  voyage^ , 

itraucdamoinf^ie  rafraîchk auparavant.. 

BtqcRltafroiebiâremeftr  p4^tii-4»^ir€aTCff  ici  p*v- 
«^îlcs  feux  &  les  fiâmes  ? 


] 
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PROSE RPKNË 
Si  eu  veux  boire  an;  coup ,  nous  arcftii  ici  dci^ 
de  Nuis  charinaRCi  (Nos  caret  foQCcruQe  Fraicbdii 
ARLEQUIN. 
Elles  font  affex  profondes  du  moias  ;  msdsTÔc^ 
▼in  n'ed-il  point  freUié  ? 

PR  OSER  PI  NE. 
Pourquoi  ? 

ARLEQOIN 

C^eft  que  vous  avez  ici  bien  des  Cabaret ièrs. 

PROSERPINE. 
&  n'ont  pas  dans  ce  Pays  la  même  liberriqa'âl 
Paucre  monde. 

ARLEQ:UIN. 
Cependant ,  quand  on  trouve  du  vin  mauvais ,  on 
dit  voilà  du  vin  du  Diable. 

PROSERPINE. 
Je  vois  bien  que  le  récit  qu'on  t'a  fait  àcs  Enftrt 
t'a  prévenu  contre  la  beauté  de  notre  Empirai 
mais  nous  t'alions  faire  voir  les  plaifirs  qu'on  y 
goûte.  Il  faut  que  tu  fçaches  que  nous  a  vous  ici  w 
pksexcellensMaitres^de  tous  les  Arts.  Nousavow  j 
fur-tout  un  Opéra  à^s  plus  complets. . . 

ARLEQUIN.  j 

C*eft  donc  ce  qui  d  Ci  fort  affaibli  Ifes  nôtres.     ; 
/  PROSERPIN  E.  i 

Et  pi&ifque  tu-as  eu  4e  bonheur  de  me  plaire ,  f 
veux  que  tuif^porce  quelque  chofe  des  JBnfersijt 

te  veux  faire  un  don^' 

ARLEQUIN 


C  O  M  E  D  I  E.  .  î4t 

ARLEQUIN, 
Er^<]uel  don  s*il  vous  plaît  ?  • 

PROSERPINE. 

Celui  d'être  Poète  &  Muficiefi. 
ARLEQ^UIN 
3e  vous  remercie,  je  fuis  déjà  afTez  fou  fans  cela* 

PROSERPINE. 
Hé  bien  je  te  donne  donc  la  fciencc  do  dire  la 
onae-avanture ,  &  de  deviner  (  en  regardant  dm» 
i  main  )  le  paflif  ,  le  prefent ,  &  le  futur* 

ARLEQUIN,     . 
Ah  !  bon  pour  celui  là. 

PROSERPINE-' 
I  Va  prendre  pia»  p9«*r  voir  1^  QmrtiSSementm 
mpiroyabJes  Furie; ,  c^e^  de  coun^enfief  (^  cri^ 
ninels  ;  &  v^us  O  mbre$  fortunées ,  f^iites  d^^votre 
mieux  pour  régaler  le  Seigneur  Arleq^in,qui  a  eu  le 
bonheur  de  g^ner  les  bonnes  glaces  de  Pf  oCerpine* 

A  R  L  E  Q  U  I  N  #  ^;»r>, 
.    Voilà  une  bonne  D6^c  !  Je  crois  ma  foi  ^e  fi 
jereftois  plus  long^tems  ici  ^  je  ferots  Flufioa  c«cu^ 
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DIVERTISSEMENT. 

TROUPE  D'OMBRES. 
ENT^E'E  DELUTINS, 

UN   LUTIN  €hsnff. 

QUc  les  Ombres  fe  r^joiîiflmr  ; 
Chantez  >  ëanfez  »  Peuple  d6&oa^^' 
Qot  de  Stfiphe  &  d*Ixion 
Aujourd'hui  les  cotirmens  finîiTent: 
QaelesDanafdes  rempliSenc 
Leurs  brocs  &  leurs  cruches  de  vIq; 
Et  que  Tantale  puifle  enGn , 
fans  que  les  Enfers  l'en  punîflenc^ 
Boice  à  la  fancd  d'Arlequin^ 
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SCENE     VL 

s.  K  L  E  qJu  I  N  ,  r  O  M  &  R  E 
de  Violette,  TROUPE  D'OM- 
BRES ET  DE  LUTINS. 

L^OMBRE  de  Violette. 

AUlcquin:  quel  nom  ^  frappé  mou  Oreille  !  Eftl 
ce  donc  pour  lui  <juc  1^  Utt  fe  fait  î  Seroif-cc 
un  fécond  Orphée  ^ui  yiendroic  chercher  fon  époufc 
ayx  JEnfer^  ! 

ARLEQUIN. 

Non ,  je  vous  affûre  ,  ce  fcroic  plutôt  im  fécond 
Rhadamifte  ,  qui  yiendroic noiter  la  iienne  dans  le* 
Cocite,  fi  elle  n'étoic  par  morte  cout-à- fait.  .M^i« 
I^ieu  merci  »'  nQU^  avons  une  bonne  q^ittance  du 
Juré-Cricur. 

L*  O  M  BR  E  de  Violette  à  fartp 
klx  l  l^indigne  époux  ! 

ARLEQUJçr,  ; 

Morbleu  ,  ne  feroic-ce  pas  là  l'Ombre  de  mjjt 
femme  ?  Il  faut  que  cela  foit ,  car  je  fcns  une  cert^j^ 
wiivûlution  par  tout  I^Çorp^.» 

Ffij 
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U  OMBKE  de  yialate. 

C'^eft  Riremcnc  Arlequin  mon  mari ,  car  moatoi 

dl  agitée  d'une  manière.  •  •   Mais  il  faut  filerdow 

&  comme  il  eil  dans  les  bonnes  grâces  de  Profer- 

pine  ,  cacher  qu*il   iui  demande  la  penniifioa  de 

m'emmener  ;  je  ne  ferois  pas  fâchée  de  revoir  II 

lamkrtt  ,  quandce  iMC  feroic  q^  pour  le  aire  eofiot. 

tnragor» 

ARLEQ.UIN. 

La  mort  ti*a  poinr  détruit  fiw  bonnes  Iv&SP^ 
fKHir  moi  »  fit  je  vois  bien  qu'elle  n'a  pas  CQCorett 
4j5  l'eau  du  Fleuve  d  oubli. 

L*0  MBRE  derhdeUe^ 

Ccft  donc  toi  ,  mon  cher  Arlequin  !  Qud^ 
de  cendrefle  d'avoir  entrepris  un  fi  grand  voyage 
pour  venir  chercher  ta  chère  Violette!  car  jcnedou- 
tp  point  qve  lïï  Ht  vienne  ici  demander  ^afcmJW* 

Plucoo* 

ARLEQUIN. 
Ah  !  voyez  donc. 

VOUBKEderioUttt^ 
jLe  J)on  mari  !  eft-tu  venu  feul  ? 

ARLEQ^UIN. 
Et  qui.diable  m'auroit  voulu  tenir  compag»"'» 
(iippofé  que  je  fnffic  venu  aux  Enfers  pour  y  cher* 
cher  ma  femme  ?  ce  n'auroit  pas  été  â  co«pfurla 
Maris  veufs  du  Pays  d*où  je  viens.  Oiii  ma  mie»)* 
fuis  venu  très-fcul,  &  Je  m'en  retôurne|-ai  de  »c«Bfi» 
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DOMBRÇ  de  Violette. 
C^^oi  !  mon  cher  peck  mari ,  tu  auroû  1«  crinnucé 
le  zr^e  laifTer  icioô  je  m*cnnuyc  à  k  mort  ? 
A^RLEQUIN. 
ÏV>ur  vousdéfej^nuïer  ,  vousn*aveï  qu'à  faire  ctei 

L'  O  M  B  R  E  Vfe  Ki#&*/«, 
Toî  qui  peux  cont  auprès  de  Frofcrpirtc  •  «  *     • 

ARLEQUIN^ 
Hé  bicrt  pour  vous  procurer  de  l'emploi  dans  ce 
Pays-ci  ,  je  prirai  le  Seigneur  Pluton  de  créer  en 
votre  faveur  une  quatrième  Charge  de  Furie. 
L^  O  MB  R  E  de  Violette. 
Quoi  i  traître ,  fcelerat,  infâme ,  tu  ofes^*  • 

ARLEQUIN. 
Hé  !  là ,  U  ,  bellement  notre  femme^  IlTemble 
^e  vous  croyez  être,  encore  en  vie  ? 

UOUBKZ  deVioUtie. 
"Elle  lui  oH  fti.  hfttte ,  ^  lefraffe» 
Il  faut  que  je  t'ctrangle ,  ou  que  je  t'arrache. Icf 

yeux» 

ARLEQ.UIN.  ^ 

Â  l'aide ,  au  fecours  ,  on  m'aflbmmc* 

PROSERPINE. 
Comment  !  quel  bruit e(l-ce  là? 

éARLEQUIN. 

C'efl:  rOmbte  de  ma  fei^me  qui  fait  le  Diable  à 

«oacre* 

F  fil) 
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PROSERPINE. 

€2ommenr  ? 

ARLEQUIN. 

Elle  vouloic  que  je  vous  priaflfe  de  la  laifTcr  r&xxi^ 
ncr  avec  moi  en  Paarre  inonde  ;  mais  je  vous  prie 
au  coarrairedc  la  garder  biea  foigneufemenc.  Cet 
un  rrefbr  pour  le»  Enfers  qu'une  femme  de  ion  ba- 
meur  ,  elle  fervira  à  tourmenter  les  damnez. 

Appretis^araecquejememocqaois  de  roi,  Q^t 
je  fuis  trop  heureufe  /ci,quej*y  jouis  d'an  repos  que 
rien  ûe  pouvoir  troubler  que  ta  maodice  préfaicCf 
A  que  le  véritable  enfer  des  femmes  cft  celui  de  vivre 
avec  des  maris  faits  comme  toi. 

ARLEQUIN  «4»/;. 
Ah  )  ah  !  ah ,  la  plaifante  ombre  ! 

L' O  M  B  R  E  de  Violette  le  contrefaipinf» 
/ih ,  ah  9  ah ,  le  drôle  de  corps  ! 

PROSERPINE  iFw/ef/#. 
Allons ,  qu'on  fe  retire  ,  &  qu'on  achevé  la  fitc 
que  cette  Ombre  eft  venue  troubler  aflez  mal  apra* 

pos. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  /r  plaignants 

Elle  m'a  étrillé  de  la  bonne  forte  ,  &  je  m*«P 
fiencirai  long-tems.  Ah  !  ouf  f 

PROSERPINE. 

Etes-yous  fou  de  vous  imaginer  qu'elle  vous^ïcfe^ 


GOMEDlK  f^ 

mal  ?  Avcz-vous  oublié  que  ce  n'cft  qu'un  Oiar 

^  ARLEQUIN  m»^ 

Cela  eft  vrai,  je  n'y  fofigcois  pa«.  Parbku  il 
it  que  je  fois  bien  fou  eii  efFec  de  croire  que  et  ts 
mbre  m^ait  pu  faire  du  mal,T^r  ce  qu«  j'eri 
(lens  î  Ce  n'eft  que  mon  bâcon  qui  par  malheur  s'eft 
•ouvé  un  corps  ,  &  des  plus  durs. 

j?  K'OSEK?  il^E  aftx  Omhes^ 

Continuez  vos  jeux* 


c^^ 


y^<£ 


Ffiij 
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Z£    DlFERTISSEJkTENJ 
câpitinué. 

L'O  M  B  R  B  trime  Pacelle. 

*  E  fuîj  une  Ombre  du  yîeux  cem9> 
Qui  jadis  (ùs  aimable  &  belle  ; 
Rebutant  toujours  mes  Amans  , 
Je  fuis  enfin  morte  puceile  , 
Pucelie  à  Tâge  de  trente  ans  ! 
Si  des  Dieux  la  bonté  fupréme 
Me  rappelloit  de  mon  tombeau  ^ 
En  fèrois-jc  encore  de  même  ï 
Diable-xot« 

L'O  M  B  R  E  d*un  Arare* 

Je  fuis  l'Ombre  d'Un  rîeux  Crefus» 
Qui  me  plaignois  le  néce(Faire  » 
J*ama(Tois  écus  fur  écus. 
Four  faire  un  Neveu  légataire 
Qui  joue  &  fonds  &  revenus. 
Si  je  repaflTois  Ponde  noire  , 
Mourroi6-je  auprès  de  mon  m^goc» 
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sure  de  manger  &  de  boire  ? 
.  Diable-zor* 

L'^O  M  B  R  E  d'une  Femme  mariée» 

Je  fuis  rOmbre  d'une  beauté , 
emme  d'un  vieux  jaloux  fans  borne»; 
l  écoit  brutal ,  emporté  « 
Ion  front  méritoit  bien  des  cornes  , 
Pourtant  il  n'en  a  pas  porté. 
5i  j'avois  encore  la  ^uîlîancc , 
EGhaperoit-fld^être  fot? 
liiroi$-je  autant  de  patience? 

Diable- zot.  _ 

L'OMBRE  d'un  Cocu; 

Vous  voyez  l'Ombre  d*un  Cocu  , 
jQui  fut  toujours  d'humeur  jaloufe  » 
Je  méprifai  le  revenu 
De  la  beauté  de  mon  Epoufe  , 
Et  fut  gueux  tant  qiie  j'ai  vécu» 
Mais  à  préfent  quç  c'tft  la  mode  » 
Que  l'Epoux  partage  au  gdteau , 
Voudrois- je  n'êtrt  pas  coÉimûde  î 
Diable-zoc* 

L*0  M  B  R  E  d'un  Débauché. 

Kous  ne  fommes  pas  fans  defirs  > 


jio  BELPHEGOK. 

Heureux  dans  ces  demeures  fotnbres  , 
Nos  jeux  font  mêlez  de  foupirs  : 
Les  plaifirs  que  goûtent  les  Ombres 
Ne  font  que  l'Ombre  des  plaiilrs. 
Quand  ces  lieux  feroÂent  plus  aimablcfy 
Sans  Bacchus  &  fans  Ifabeau, 
£A-il  de  plaiilrs  vcricabies  ? 
Diabte-zoc. 

L*0  M  B  R  E  d'une  Yeavv, 
Aux  Ombres  s'il  étoic  permis 
De  prendre  là-haut  leur  volée  ,  "M 

•  Combien  de  mores  feroicnt  furprîs- 
De  voir  Jeurs  veuves  confoiées 
Par  leurs  Clercs  ou  paf  leurs  Commis. 
Près  d'un  mourant  on  fe  dcfolc, 
,  Jurant  vie  le  fuîvre  au  tombeau  ; 
-Apres  fa  mort  tient-on  parole  ? 
Diabfe-2or« 

ARLEQUIN^ 
Que  je  rais  bien  à  mou  retour  p 
A  Belphegor  chanter  If  gamme  ! 
Quoi  m'envoyer  dans  ce  f6Jour  , 
Pour  m'y  faire  trouver  ma  femme  l 
Ceft  me  joUerd'un  vilain  tour* 
Lorfque  lA*haut  il  fuit  laiienne  » 
Pourroit-il  me  croire  aflec  for  t 
Four  tirer  d'icy  bas  la  mienael 
Diable-zou 
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A, 


ACTE    III 

r  Théâtre  répréfente  un  jardin  il^ 
lu^niné ^  ou  Monficur  I  urcarct 
fe  préfart  à  donner  le  Bal. 


SCENE     1/ 

!(  L  E  Q\y  It^  en  fair^  monte  fur  $ot  Aionjlre  (luj^ 
]ttîe  du  feu  far  les  narines, 

r  A,  là  ,  li  ,  tout  doux,  mon  ami,  noiu  ap« 
■^  f^ochons  de  la  terre  ;  prenons  garde  aux  Qt^ 
icrtï. 

Il  defcend. 

Voilà  un  anund  fi  fatigué ,  qu'il  ne  bat  plu»  qu^ 
"une  aile.  Hola,  Valets,  Servantes.  Eil  -  ce  qu'il 
^'y  a  ici  perfoiine  pou^i»eoer mon  chevalà  l^écurie? 
Wais  le  drôle  a  déjà  pris  fon  parti ,  &  il  s'en  rci 
ourne  aux  Enfers  au  grand  galop,  *  Mes  baife* 

*  Le  Monjlre  s'effoo^f* 
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mains  h.  Madame  Proterpine.  Ma  foi  ,  voilà  al 
▼oiturc  affez  commode ,  cela  nre  coôce  ni  foin  i 
avoine.  Pour  moi  j'àurois  les  den$  bien  longue^ 
Jt  n'avois  eu  de  l'cfprit  :  j*ai  accrapé  en  chcmia  4| 
Cailles  à  la  voilée,  &  ne  crouvanc  point  deRoci 
^r  fur  la  rouce  ,  je  les  ai  laie  cuire  au  feu  $E^ 
fer  qui  fortoit  des  nazeaux^  de  mon  cheval.  Mail 
t*eft  ici  le  jardin  où  Monficar  Turcarec  doit  àm 
ner  k  Bal.  Je  ne  fçais  fi  je  trouverai  mon  nairt 
Bclphegor  ...  Ah  l  le  voici. 

I 

^  SCEN  EU.  ^ 

BELPHEGOR,  TRIVELIN. 
A  R  L  E  au  I  N. 

ARLEQUIN. 

AH  !  Seigneur  Belphegor  ,  que  j*ai  de  joîe  A 
vous  revoir. 

BELPHEGOR. 
J'accendoif  ton  recour  avec  impatience  ;  hé  bien! 
^"ielle  nouvelle  ?  que  t*a  dit  Pluton  ? 
A  R  L  E  Q;U  I  N. 
•Il  vous  attend  demain  à  dîner  ;  il  eftanriW do 
gibier ,  8l  il  vous  prépare  un  GrefSer  fauvage  à  1* 
daube,  avec  un  accollade  de  témoins  du  Mans  ^ 
font  d^uQ  fuflKC  exceilenc. 
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BÈLPHEGOR. 
jtte  111  e«  badinl 

-     A  R  L  EXiU  l  N. 

:  voilà  votr«  permiUion  de  vou«  rendre  înviTibie, 
i  fignce  ,  paraphée  3i  fççlî<fe  dy  gjraiKl5c«ftH  ip^ 

BELPHEGOR* 

iîclavaà^iaefveîtîe. 

ARLEQUIN, 
^e  n'eft  pasxont ,  Madame  Proferplne ,  (  qui  j«- 
>is  cft  amoureutê  de  moi  )  m'a  régulé  comme 
i  Prince .,  &  m^a  fait  don  du  pouvoir  de  devins  , 
ie  dire  la  bonne  avançare«> 

TRIVELÏN, 
. Ab  \  Mon/xeur  le  Devin^  dites  moi  la  tienne 
Ws  prie. 

ARLEQUIN. 

Volorîtiers  2  il  faut  que  jV'prouvi;  me?  taleoj  fur 
pi  »  donoe-moi  tamaio* 

T  R  i  V  E  L  I  N. 

Vous  ne  me  connoilTez  pas ,  dices^mol  d'abord 
^f^Sdy  je  verrai  fi  je  vous  dois  croire  pour  l'ay^ 
ïir. 

A  R  L  E  Q.U  I N  lui  regardent  dam  la  main» 
.  Tu  as  été  iufqu'ici  un  grand  fripon  ;  tu  fors  de 
l^ûpcreAde  bonne  mère,  mais  tu  ne  vauxjgucrcs# 
TRIVELIN. 

Cdaeftvrai* 
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ARLECiUfN.  I 

Cqjcndant  eu  as  fcrvi  fiddlemcnc  Bclphegorl 

Toih  le  paTé.  Tu  es  marie  par  fon  fon  fecours  à  Jj 

jnine  filJctcc  de  ton  Village,  voilà  le  pr«^fent.^ 

cVarichlra  ce  foir ,.  voiîà  le  futur. 

TRIVELLIN.  i 

Ocft  la  veritrf.  I 

A  R  L  EQUIN  feréfniifami.         ] 
Cel  la  vérité  ?  ah  !  Madame  Prolcrpine ,  <pe  j| 
TOUS  ai  d'obligation* 

TRIVELIN. 
Deviacz  encore,  je  vous  prie ,  à.  me  dites qoe^ 
que  chofe  <le  plus  poiitif. 

ARLEQUiNlMf  regMrdM$gt  mcw  J^s 
hêWiMm» 

Je  le  veux  bieo.  Hier  garçon  ,  voilà  le  palK», 
aujourd'hui  marié ,  voilà  le  prcfent  ;  &  demainco? 
eu  >  voilà  le  futur ,  il  n'y  a  rien  de  plus  poiitif. 
TRIVELIN. 
Voici  un  avenir  qui  me  chagrine. 
ARLEQUIN. 
Que  tu  es  benêt,  mon  ami!  Ne  vaut- il  pas  mon 
être  cocu  ,  que  d'avoir  une  femme  vertueuiè  commt 
celle  de  mon  Maître  ? 

BELPHEGOR. 

Arlequin  a  raifbn.  Mais  il  ne  s'ag/t  pas  de  cela 
maintenant  ;  il  faut  longer  à  notre  affaire.  Monficur 
^urcarec  v^  dpoaerlebal  dans  ce  Jardin ,  8iC<& 
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cms  que  je  prends  pour  me  vanger  de  lui.  Aile» 
CEi^cemeiic  yous  déguiicr ,  pour  vous  trouver  a 

TRI  VELIN. 

ut  quel  d^guirement  prendrons-nous  ? 

BELPHEGOR. 
Le  premier  qui  vous  viendra  dans  l'efprît  î  dcfguî- 
-voiis  en Boheipiens.  Mettez  uneefpecc de  toilcr- 
Pur  votre  cpaulc.  il  n*en  faut  pas  davantage. 

^ARLEQUIN. 
C*c(l  bien  dit ,  &  je  dirai  la  bonne  avanture  û 
rlqu'un  eft  curieux  de  lafçavoln  Et  vxws^qu'allez- 
as  devenir  ? 

BELPHEGOR. 

^  yjiîspaflcr  dans  leirorps  de  Monfîeur  Turcaret, 
pt  je  ne  fortirai  que  par  le  commandement  de 
ivelin  ,  afin  de  lui  procurer  une  fommc  conTide* 
ble. 

ARLEQ_UIN. 
Q?e  nous  partagerons  enfemble  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  j*y  confens.  Vous  allez  donc  bien  tourment 
f  ce  Monfîeur  Tuçcaret  ? 

BELPHEGOR. 
^u  contraire,ce  fera  un  pofTedé  de  bonne  humeur, 
ai  ne  fera  que  parler  en  chaat^.  Je  ne  fw  fa? 
^  Démon  mal-faifan;. 


34^  BELPHEGOR, 

ARLEQUIN. 

CeUeftvrsil. 

BELPHEGOR* 

Cependant  tout  bon  que  je  fcis  ,  je  veux  avcrn 
Trivelin  d'tinc  chofie  ;  c'cft  que  quand  je  ferai  fora 
^u  corps  de  Monfieur  Turcarct  pour  encrer  dansn^ 
4Htre  par  fon  commandement,  il  fe  garde  bien  A 
inecomfl»ttuier  rien  davantage,  je  ne  lui  obartâ 
pas* 

Ne  craignez  rien ,  j^cxigerai  une  femme  fi  for^ 

de  Monfieur  Turcaret  pour  vous  faire  fortir,  quçj 

n'aurai  plus  befoin  de  rien  quand  on  me  l'aura  pay^ 

BELPHEGOR.  ' 

Ce  font  tes  affaires  ;  mais  voici  déjà  des  Mafquctf 
le  bal  va  coinmenccr,  éloignons  -  nous ,  &  allom 
nous  concerter  enfemble  fur  la  matière  dont  nou^<^ 
vons  nous  conduire  dans  tout  ceci* 


SCE^^ 


COMEDIE.  357 


SCENE     III. 

L  E   B  AL. 

P tuteurs  Mafq^ues  entrent  en 
/  danfant. 

UN     MASQUE    chance. 
f 

'wà  A  nuit  tous  chats  fontgrî*, 

-    I-c  Bal  cft  l'affemblagc 

.     Des  Jeux  &  des  Ris, 

Sous  un  beau  mafque  un  laid  vîfagc 

Y  paffc  fbuvwit  pour  Cyprîs. 

On  y  prend  Fanchon  pour  Clork  , 

Le  Magot  pour  un  Adonis  9 

L'Agioteur  pour  le  Marquis, 

Et  le  fou  pour  le  Sages 

La  nuit  tous  chats  font  gris* 
On  danfê* 


"^^ 


Tmg  iT. 
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SCENE     IV. 
Le  Bal  cûntinu'é. 

AR  L  Eau  IN  &  TRIVELIîf 

en  Bohémiens ,  l'un  a  un  Tambour  de  , 
•  Baf^ue,&  Tautre  des  Cliquettes.       | 

■  •  I 

ARLEQUIN  chanfe. 

J\  U  brujc  de  nos  Tambours  &  de  nos  CîiqacCK^> 
Accourez  ,  Amans  curieux  : 
Si  fur  la  foi  de  dos  fornecces 
Vous  croyez  deveiwr  heureux  ^ 
D^ja  vous  l'éres» 


♦s* 
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SCENE     V. 

RLE  QUIN,  TRIVEIINi 
LE     docteur;  TROUPE 
DE    MASCLUES. 

LE    DOCTEUR. 

\rî  !  Meffieufs ,  towt  cft  perdu  ;  Monficur  Tur* 
carec  cft  devenu  fou  ,  il  ne  peut  plùs.dirc  iu&> 
oc  Tans  chanter* 

TRIVRLIN.       , 
Bon,  ▼oilà  on  tour  de  M onficur BcIph«gor! ii£ 
fncez  nous  un  peu  cela  ? 

LE  DOCTEUR^ 
Kfous  nous  étions  retirez  enfembJc  au  iout  dir 
«fdih  pour  concerter  une  mafcaradc  ,  forfquc 
Hit  à  coup  fon  vîfage  a  changé  ;  il  s*cft  plaine  il*u- 
c  colique  aî&cufc ,  il  cft  tombé  évanoui  fur  un  Ik: 
^  gazon,  &  dans  le  rems  que  j'appelipisdtt  ibcourt» 
i  *'ea  Ktlcwé  ,  &  s'èft  mis  à  chanter^ 

Maïs  Traîmenr  ,  voilà  une  foîîc  bien  agr£tf Ibr  ' 

LE    DOCTEUR* 
^mment ,  il  fembk  que  vous  rour  jnéjoUfflkstd^ 

Gg  % 
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A  R  L  E  Q.U  I N. 
Nous  rions  de  votre  «rreur  ;  vous  croyez  Mofr 
ficur  Tiircarec  fou ,  &  il  eft  poftedé  d*uii  Lucixu 
LE   DOCTEUR. 
PoffiMé  d\n  Ldcin  !  Qui  votis  a  die  ctia  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Bon  !  eft  ce  que  nous  ne  devinons  pas  tout  dov 
autres  $ 

LE  DOCTEUR. 

Mais  pdurquoi  ce  Lutin  s'ed-il  adrelT^  plâcôCi 
Monfieur  Tnrcaret  qu'à  un  autre  > 
ARLEQ^UIN, 

Je  devine  que  c^eft  pouf  le  punir  des  croaotet 
i}u*il  eMrce  Km  ks  jours  envert  le  j&aUeBtoC 
Rodric» 

LE  DOCTEUR. 
Comment ,  ce  Rodric  a  donc  des  amis  co  lEofo^ 
ARLEQUIN. 
Bon  )  tous  les  Diables  font  Cts  confrères* 

LE  Docteur. 

jen'cntcns  point  cette  énîgmc-là? 
ARLEQUIN. 
On  vous  l'expliquera. 

LE  DOCTEUR. 
.  Quoiqu'il  enfoit,  c'cftmoiquifaiticsaffitîrcs* 
Monfieur  Turcaret ,  &  je  vais  le  porter  a  fe  défift^ 
dfe  fes  pcttifuitcs ,  &à  laifler  en  paix  le  maIbearo(< 
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>drîc  9  quoiqu*â  parler  Franchetnetic  Je  ne  le  trou. 
:  gueres  en  état  d'entendre  raiibn.  (je  voici,  iroye^ 
iinme  II  a  les  yeux  hagards*  ' 


SCENE     VI. 

m.  TURCARET,LE  DOCTEUR; 
ARLECLtJIN>  TRIVELIN^ 
-    TROUPE  DE  MASdUES, 

Mr>  TURC  A  R  ET  e)ilr*enthatitant, 

I 

OlPil  pleave  ,  qu^il  vente  »  qu^lconne^ 
Rien  déformats  ne  m'étonne , 
Je  ne  crains  ni  le  froid  le  ni  chaud  ^ 
J'ai  réalife  comme  H  faut» 

LE   DOCTEUR. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous  ,  Monlîcur  Turcarer  ^ 
mais  laiffez-là  tos  Chanfous  pour  m*écouter  ;  vous 
ft?êces  pas  fi  heureux  giae  vou«  pçnfex ,  tiro^^wxà* 

Mr.    T  U  R  C  A  R  E  T   $hante^. 

J'ai  toujours  ma  caiffe  remplie  y 
l'ai  de  la  fanté ,  je  fuis  vigoureux  ^ 
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TàncÀC  Ciorifi  ,  tancôc  Sylvie , 
Je  bois  de  cous  vins ,  je  joîie  à  tdlfs  jfcu^ 
Qui  peut  ainfi  pafbr  la  vie , 
Peut  avec  raifon  fe  dire  heureux* 

XTr.  LE  DOCTEUR. 
Mais  Monfieur  Turcarec  ,  au  milieu  dt  Topn^ 
Icncc  oh  vous  êtes  ,  je  m*  étonne  que  vous  pourfai- 
vie2  avec  tant  de  rigueur  le  malheureux  Rodric^ 
pour  les  Tommes  que  vous  prétendez  <]uî  vous  fotA 
dues  ;  les  intérêts  que  vous  avez  exigez  de  lui  >  ooc 
paiTé  de  beaucoup  le  principal ,  il^ftdansJUt  dei' 
BÎere  mifere,  &  vous  devriez  avoir  pitié  de  lui* 

TUR  CARET  chante. 

C^  un  plaifir  pour  mes  femblâbles^ 
De  voir  les  autres  miferables  , 
lis  ne  s^mbarraflent  que  d'eux; 
En  moi  la  pic i^  ne  peut  naître  ; 
Si  tout  le  monde  étoit  heureux. 
Quel  plaiflr  aurois  je  de  l'être  t 

LE  DOCTEUR. 
Wflasî'on  voit  bien  que  cerhomme-lA  a  îedi^lr 
au  corps.  Maisà  propos  de  diable^  voiciia&ffl* 
m£*  ^ 
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S  CEN  E      VIL 

:r.TVJRCARET,Me.TURCARET, 
LE  DOCTEUR^ARLEaUIN, 
TRIVELIN,  TROUPE  DE 

.MASQUES. 

Me.  TURC  A  R  ET. 

^   Hî  Meflteuir* ,  qût  viens-jè  d'ftpprendr^  î  on 
C\  die  que  mon  mari  eft  polTeclé  d'un  Lutin  ? 
LE  DOGTJEUR. 
Il  n*eft  que  trop  véritable. 

Me.  TURGARET. 
Et  oii  eft-il  ce  Lutin  y  que  je  lui  arrache  les  yeux? 

LÊiDOCTEUR. 
Il  eft  dans  le  corps  de  votre  mari* 
Me  TURGARET 
Oh! je  l'en  ferai  bien  fortir  à  bons  coups  de  b^ton* 
AR  L  E  Q  ÙI  N  fr»l>pant  fur  Monfimr  TurcatH  " 
éi*  fur  h  Do^eur^ 
Je  m'en  vais  me  charger  de  ce  foin,  ^^llont 
Monfieur  le  Lutin  fortez  au  plus  vite. 
Me.  TURGARET, 
Et  à  quoi  tongcz  •  yous  donc  ?  vous  battez  mo^ 
«aci? 
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LE  DOCTEUR. 
Et  vous  me  frappez  aaffi  t  avez^vuos  perda 
prit? 

ARLEQUIN. 
C*eft  que  je  voulons  coucher  le  Diable  par 
colle. 

LE    DOCTEUR. 

Cela  n'eft  pas  ni^ceffaire  ,  je  vais  le  conjurff^ 

■loi.  Eiprk  malin ,  dis-nous  qui  tu  es  ?  il  nous 

répondre  par  la  bouche  de  Monficur  Turcara  ap 

paremmeoc  ! 

BELP/iEGOR  fsrU  hmhedeM^nfieurTurutntf 
ehantem 

Je  fuis  un  Démoa 

Invifible , 

Maisfeniible; 
Belphegor  eft  mon  nom. 

LE    DOCTEUR. 
Belphegor  î  ce  Diable  oe  m*eft  pa»  inconnu . .  • 

BELPHEGOR  p^fishêuchééUèim^^Tmc^nft 

Je  fuis  dans  le  Corps 

De  ce  galant  homme  9 

Et  l'on  ne  m'en  mettra  dehors 

Qu'avec  une  très  groffe  fomme* 

Ahî 
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LE    DOCTEUR. 

Ml  \  -4âl\  «.  le  Diable  efl  intercfle, 

Me.    TURCARET. 

Maïs  ,    pourquoi  a-t-il  choifi  le  corps  de  mon 

iri  5  plûcôt  qu'un  autre  ? 

ARLEQUIN» 

Il  èft  ■  permis-de  prendre  fon  bien  où   Ton  le 

>uve. 

Me.  TURCARET. 

CoTOtinent? 

TRI  VELIN. 

Hé  \  oui  :  ne  fçavez-vous  pas  qu'il  y  a  long-tem^ 
le  tout  le  môâde  donne  yocre  mari  à:cous  les  Dia- 

Me.    TURCARET. 

Que  je  fuis  malheureufc  î  mais ,  n'y  a-t-il  point 

le  remède  à  cela  ? 

LE    DOCTEUR- 

LanTez-moi  faire ,  je  vais  conjurer  l'Efprit>en 

latin ,  e'eft  une  langue  qui  jsl  beaucoup  de  force  fin? 

les  Lutins  :  '  ' 

Cacodemon  exi  ex  ifto  cofpofe* 

B  E  L  P  H  E  G  O  R  f  «r  //»  bouche  'de  Turcanu 

Nolo.    '  •  *  • 

LE    DOCTEUR. 

îl  dit  qu*il  ne  vcur  pas  en  forcir. 
"Et  hoc  te  non  udet  habitare>  ^ 

BE,L?HEGOK  f0r  la  boudje'de  Turcaret,  . 
}Jonudeo, 

Tome  II.  '        H  h 


Î5^  BELPHEGOR; 

LE    D.OCTEUR. 
Ah  *.  MefCcurSy  le  Diable  a  fait  unfbl^îûnt 
il  ne  Tçaic  pas  la  Grammaire  y  il  ignore  la  règle 
Verbes  fœnitet^  T^det^  Tudet^  Mtferet. 
ARLEQUIN. 
11  n* efl  pas  furprenanc  que  le  Diable  deyiea» 
igporanc  en  parlant  par  la  ijoiiche  d'un  Financier, 
T.R  IV  E  L  I  N. 
AflTûr^menf  ;  mais  fans  tant  vous  ccmrinefiter ,  i 
Ton  me  veut  payer  la  fomme  que  je  demanderai) 
]t  vais  dans  le  mômenc  envoyer  le  Diable  à  couilçi 
, Diables, 

Me.   TURCARET. 

Comment  \  Eft-çe  que  vous  avez  pouvoir  ^firW 
^Bfprits  ? 

TRI  VELIN. 
;Sans  doute. 

Mç.  TURCARET. 

.  Et  que  me  demandez-vous  ^  pour  délivrer  moa 

imari? 

TRIVBLIN* 

VRien  »  quand  l'affaire  fera  faite* 

Me.   TURCARET. 

YgiU  un  galant  homme. 

TRIVELIN. 

•Maïs  je  veiixccnt  mille  éçu«  aydntquc  dd'tû* 

vfreprendre» 

Me.    TURCARET. 

Cent  mille  écus  i  il  vaut  autant  que  le  Dial^^* 

^mporte  mon  mari*. 
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ARLEQUIN. 
VoHà  une  femme  terriblement  tendre, 

LE     DOCTEUR. 
Allons  y  Madame^  il  faut  faire  un  effort  ;*fi  votit 
îcz    en  pareil  cas ,  Monlîeur  Turcaret  ne  voii« 
^andontteroit  pas  ainii. 

TRI  VELIN. 
Ceft  ce  qu*îl  faut  c'^prouver.  Je  vais  faire  pafler 
;  Lutin  dans  le  corps  de  Madame  ;  mais  quand  il 
fera  ,  il  n?cn  fomra  pas  fraifémeiit,  &  i]  xae 
ludra  le  double  d^ce  que  je  demande* 
Me.  TURCARET. 
,  Ne  vous  avifcz  pas  de  me  jaiicr  ici  quelque  tour 
t  vcïtrc  métier. 

TRI  VELIN. 

Allez  doncme  cKercher  ks  cent  mille écus; 

Me.    TURCARET. 
Mais  je  voudrais  fçavoir  auparayant  fi  vom^tmt 
t  pouvoir  que  vous  dîtes*- 

T^  I VÊ  LIN. 

Comment ,  vous  en  doutez  ?  je  vais.Yoûs  en  don* 
ler  des  preuves.  Huft ,  Mufl. 

foujfent  de^s  Gerbes  tC artifice^ 

Me.     TURCARET. 
.'lAHlfricorde  l  qu'eft'^e  que-Mwr  ceci  ^*  Voilà  naoa 

«  h  ij 


iSi  BELPHEGOR. 

Jardin  tout  en  feu  ;  il  va  fe  communiquer  à  la 
fbn:  je  fuis  ruinée. 

TRI  VELIN. 
Cela  vous  apprendra  à  douter  de  mon  pouvûir«j 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  cela  e(l  efFroyablemenc  beau* 

Me.    TURC  ARE, X. 
Ahî  Monlîeurjje  vais  vous  chercher  les  cet 
mille  éçps , , éteignez  au  plûcôc  cet  eixxbrafemeu£« 
T  R  I V  E  L  I  N. 
Allez  donc  au  plus  vite* 


SCENE     -VI  IL 

Mr.    TURCARET  ,    LE    DOCTEUR] 
ARLEQUIN  ,    TRIVELIN  . 
M   A  S   qLU  ^    S. 

LE     DOCTEUR. 

JE  fuis  tout  effrayé  de  ce  que  je  viens  de  voir* 
mais  î^oiiiièur  ,.  .qui  voûta  domié  ce. pouvoir 
furprenant?  .    ' 

TRI  VELIN. 
Ctft  TAftre  pédomiiiant  >  xjui  'nvtjoacdc^^ 
niiffance  «...  influant-  peFpcndîcplairemc9U'*' 
comme  qui  diroic .  • .  mais  il  eft  inutile  de  rou' 
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jplîquer  cela, vous  n'y  comprendriez  rien. 
^  -  L  E    D  OC T E  U^R;--- 

.ï*ïon  9  afîûrément,  de  la  manière  donc  vous 
^u.s  engagez  à  me  l'expliquer.  Mais  je  conçois  que 
acre  pouvoir  s^étend  bien  loin. 

.     ARLEQUIN...^ 
-OÎi  !  fi  lohi ,  que  il  Votis  viulez  ,  il  vous  va  faire 
►rendre  racine  dans  ce  jardin  ySiiôts^  iàécamor- 
>Ho{èv  en  concombre.    -    j  . 

LE    bOtlTE'UR. 
-  -Qu*il  -n*én  faffc-tiën.  Miaîs  que  chtr^chent  ici  ces 
gens  ? 

TRIVÏfCiNr' 
Parbleu  ce  font  les  Scrgttiçde  ce  matin  quipour- 
fcWoienc  Monfieur  Bclphegor ,  je  les  reconnoi*^ 


H  h  iij 


i 


1^9  BÊLPHtGOR;;., 


SCENE    XI. 

Mûnfîeur    TU  RCA  R  E  T,  J.E 
DOCTEUR  ,    ARLEQUIN; 
TRIVEUN  ,  DFUX     SERGENS,, 
PLUSIEURS    ARCHERS   &J 
M  AS  ay  ES. 

lé    SERGENT.. 

BOn  fbir  Monfîeur le  Doâeur ;  nous  renîoùsiîrt 
à  Monfieuc  Turcarec  que  ce  jnatin  nous  avoni 
manqué  fon  homme  par  la  fourberie  dtin  ccmm 
manant  qui  s'efl  ihoqué  de  nous  mai»  ce  maosiQ^I^' 
combeça  quelque  jour  fous  no»  pactes* 
TRi  VELIN. 
Ta  pafferas  auparavant  par  Its  miennes*  , 
AKLEÇiVÎN  ^Trivelm.    . 
Cbange-moi  ce  droIe-Ià  en  cornichon* 

LE     DOCTEUR* 
Ah  î  Monfieuc  ïe  Sergent ,  il  n*cft  jpas  tems  de' 
parler  d'affaires  ,  Mon/îeur  Turcarct  cft  poffedé 
d'un  Lutin  qui  fffit  ici  des  ravages  eflft-oyablwl 
CQuc-à-l*hcurç  ce  Jardin  ^toit  tout  en  iço* 
i 


éOM  È  b  I  â  î^i 

UN    SERGENT. 
Aîil  qucm'apprcnez-vôus!  Et  nepeut^onpasTC» 
xn'edier  A  cela  ? 

LE    docteur; 
VoiU  un  Magicien  qui  s'eft  engagé  à  le  faire; 
rtïôïennanccent  mille  c'cus  que  Madame  Turcatec 
lia  ^^  ^^^  chercher. 

UN    SERGENT. 
-Gomment!  &>^'eft  notFe>homm8^de-cc  «aatîn  ! 
Np  .v<)U5y  fiez  pas,  c'adun  coq^n  q^i  a  rcçû.notre 
argent  pour  nous  tromper  ;&  d'ailleurs  comment 
aiaroit-il  ce  pouvoir  ?  c'eft  un  Païfk^v   ^ 

ARLEQUIN  luidonnanPdef^hMte. 
Afprei^^  à  Mrpçiter  la  Magie*^ 


ïTli  îli] 


i^z  BELPHEGOKj         ^ 


SCENE     X. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN; 
TRIVELIN  ,  DEUX  SERGENS  ; 
Plufieurs  ARCHERS  ,  Monfica 
TURCARET,  Madame  TURCARET; 
MASQ.UES. 

Mê.    TUR£ARET  apportant  deux. facù 

TEnci,   Monfieur,  voilà  cent  mille  ^cos  « 
or  bien  comptez*. 

TRIVELIN* 

Cela  me  va  diablement  charger. 

ARLEQUIN  frmanttmfac. 
Je  vais  vous  foulager  de  la  mpitiV.. 

TRIVELIN  fdifmt  quelques  U:(isl       j 
Remarquez  bien ,  Meflîeurs ,  ce  tour-ci. 
Démon,  je  te  commande  de  fortir  du  corps  (k   j 
Monfieur  Turcarec  ,  &  de  paffcr  dans  celui  d'uodft  , 
ces  Meflîeurs* 
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BELPHEGOR  parU  bouche  di  Monfieur 
Turcaret  ^  chante. 

S'àns  que  rien  me  retîciuie- 

J'obéis  à  ta  voix  , 
Mais  qu'il  ce  fouvîenne 
Que  c'eft  pour  là  dernière  fois#    "^ 

TIJRCARET. 
Ah  '.  queje  mefens  foulage  îoî>  fuis- je  &'d'oîi 
Tiens  je  l 

i;     SERGENT  chante ,  [entant  Belfhegor  entrer 
dansfon  corps»' 

.         Ifc 

'     AH  î  '  je  reflens  des  douleurs  effroyables  ^  - 
Je  ne  fçai  jpoinc  ce  que  c'eft  que  cela  ; 
3'ai  dans  mon  corps  une  croupe  de  Diables.  y> 
'Et  c'eft  à  qui  plus  me  courmentera  :  - 
L'un  me  déchire  , 
'  L'autre  me  tire , 
Et  je  ne  fçai  qui  d'eux  l'émporcera#'- 

IL  SERGENT. 
QÛ'eft-ce  que  cela  fignifie  ,  &  qu'eft-ceque  vout 
avcï-faic  «ncrer  dans  le  corps  de  mon  camarade  ? 
ARLEQUIN. 
Lé  D^mon  Belphegor  :  &  comme  il  a  trouVé  la 
place  occupjfc  par  d'Aucre«  Diable* ,  ïU  fe  bautéa»^ 


}<4  BELPHÊGOll^; 

Udedans*.  •  comme  cc»us  les  Diables  ;   mwp 
Tais  les  mettre  d*accord« 
(  U  donne  des  coups  de  fa  butté  fur  le  dos  du  Sergent,  ); 
II.    SERGENT  iTrti;«/i», 
Ah!  malheureux,  qu'as- tu  faic  ? 

TRI  VELIN. 
J'ai  donné  un   Sergent  au  Diable  ,   voyez  fe 
gi'^and  malheur. 

Ih    SERGENT. 

Le  malheur  recombertr  fur  toi  ,  car  je  l'ai  hits 
entendu ;con  pouvoir  e(l  6ni,&  nous  r*a lions  metne 
entre  les  mains  de  la  judice  pour -te  faire  brule^ 
comme  Sorcier. 

T  R I  V  E  L  I  N  4^1  premier  Sergent. 
Monfîeur  fielphegor  ne  fouffrira  pas  e€la,  n'cft^if 
pas  vrai  >  •  •  •  Mais  il  ne  répond  rien.  ' 
ARLEdU  I  N. 
C^eft  qu*il  ne  peut  plus  rien  pouf  toi.  Ql'ilct- 
foUvienne  de  ce  qu'il  t'a  dit  tantôt. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ah!  je  l'aVois  oublié:  Seigneur  Bclphegor, 
ayez  pitié  de  moi ,  &  fortez  prpmptçmcnt  dacorpi  ' 
que  vous  pofliedez. 

ARLEQUIN. 

Il  n'en  fortira  pas^ ,  il  s'y  crowc  cpopiien» 

TRI  VELIN. 
Btjevoas  promets  de  ne  vous  pbs  rien  deiuui?' 
der  dc^aa  vie|  forces  y  jejvou9€aconiju(t), 
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ARLEQ.UI  M. 
I%a*en  fera  rien  ;  il  eft  dans  Ton  creux. 
TR  I  VELIN  au^Sergens. 
Meflleur^^ ,   vous  voyez  que  je  fais  ce  que  je  puij 
ur  réparer  la  faute  que  j»ai  faire. 
IL   SERGENT. 
*îoas  ne  tuHW  cmbaraffons  poinc  de  cela  ^,  nous 
allons  mener  en  prifon^  fî  m.ne  d^ivrestouc-à 
beure  notre  camarade. 

TRIVELIN^ 
Seigneur  .Bêlphegor ,  encore  un  coup«  - 

ARLEQUIN./ 

Comme  jG  orjae  parlois  pas. 

I  TRI  VELIN/ 

[Eft-ce-M  iarccQûipenfedePavoirfcrvi  fi  fidd*' 
rtûent?. 

à  part.  ^ 

^  Mais  je  vols  bien  qu'il  faut  ufer  ici  de  ftratagême.  . 

«cflieurs,  que  je  vous  dife  uii  mot  en  par ciculw;!  ; 

lûigupns.nous  un  peu. .. 


là.' 


1 

iéé 

BELPHEGOR; 

=g^ 

SCENE     XL 

Monfieur  T  U  R  C  A  R  E  T,  Madai» 
TURCARET,  ARLEQ^UIN, 
TRIVELIN,LE  DOCTEUR, 
SERGENS  3  ARCHERS, 
MASQUES. 

ARLEQ.UINàp;ir^ 

g^  Ue  Diable  va-c-il  faire  :  je  ne  fçauroi^  le  de*; 
V^/  vincr  fans  lui  avoir  regardé  dans  la  maiw 
Que  je  plains  ce  miferable  î-  •     " 

LE     DOCTEUR^ 
Et  pourquoi  Bclphegor  ne  forc-il  pas  d'oàileft? 

ARLE  QUIN.> 
Il  faudroit  qu'il  retournât  aux  Enfers.  Il  nepïû* 
plus  paffer  dans  aucun  corps ,  fou  pouvoir  cft  li* 
mité. 

LE   DOCTEUR. 

Quel  malheur  feroit-ce  pour  lui  de  retourner  aaî' 
*  Enfers ,  puifque  c'eft  fort  pays  ? 

A  R  L  E  ciu  I N. 

S'il  y  retournoit  avant  le  tems  qui  lui  efl  prrf* 
fric>  Plucon  lui  feroic  fouffrir  des  courmens  terri'' 
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es  i  il  eft  fevere  en  diable  fur  ces  matières  ;  mais 
^1  bruic  encens-je  ? 

On  entend  le  bruit  da  Tambâtér. 


.      se  EN  E    XII. 

ionfîeur  T  U  R  C  A  R  E  T,  Madame 
TURCARET,   ARLEQUIN, 

.  T  R  I V  E  L I N,  L  E  D  O  C  T  E  U  R  ; 
Premier     SE  R  G  E  N  T  ,    Second 

fSEiRGENT,  &ksautres  Adeuxs. 

'    Second  SERGENT. 

C'iEft  une  femme  qui  fait, battre  la  Caifle  pour 
retrouver  un  mari  -petdu; 

A  R  L  E  dU  IN. 
Ah  !  bon  pour  cela.  Il  n*y  a  guère  de  mari  qui  en 
^t  autant. 
^  TR.Î  VELIN. 

Grande ,  grande  nouvelle ,  Seigneur  Bel phegor  , 
Madame  Honefta  votrefemme.,  vient  d'arriver ,  & 
<^'efl  elle  qui  vous  fait  réclanter. 

:B  E  L  P  HE  G  OR  par  U  bouche  dn  premier 

Servent. 
Ah  \  retournons  au  plus  vite  aux  Enfers. 


}rt  BELPHEGOXj 

TRIVELIN. 

Bon ,  le  voîlà  parti ,  moa  ftratagibiie  a  réufi 
fçayoisbieft  qu'il  xiiAeroît  mieux  recoumer  i 
•  jes  Diables»  que  de  revoir  fa  femme. 
LE    DOCTEUR. 
Expliqaez-noas  tout  ceci  :  nous  connoiflbfu 
dame  Honefta  >  &  fon  mari  Rodric. 

TRIVELIN. 
H^bienîce  Rodric  nVtoit  autreque  Bclpli^r,f 
Pluton  avoit  envoyé  fur  la  Terre  j>pur  éprouvcrfij 
maris  qui  fe  plaignoient  de  leurs  femmes  ,  avojï 
faifon  Mais  nous  vous  conterons  tout  cela  vaaem 
trcfoîs*  ncfongez  maintenant  qu'à  vousréjoiitfi 
puifque  le  Diable  vous  a  fait  le  plaiâr  de  y^ 
abandonner* 


î  I  N. 


^ 


^& 


4-     *.^..*     *     ^^     •    *    •    •.j^    i^    :!    1^    :i^ 

fsf.  continue  U  Bal ^  &  U  tout  finit 
far  des  Vaudevilles. 

ie.   MASQ.UE. 

\  Mans ,  que  rien  ne  vous  éconpe  ^ 
^oi<|u'on  oppQfe  à  vos  raifons 

Des  chanfons  • 
jtorfque  l*HorlogecariIIonac, 
if'heuredu  Berger  n*eft  pas  loin» 

Ayez  foin 
De  faifîc  l'ioftaiit  qu'elle  fonnc. 

Ile.   MASCiUE. 

31  n'eft  qu'un  certain  tems  poar  plaire , 
kiris,  vendez  cher  aux  amans 
Vos  beaux. ans; 
Vers  la  fin  de  vocre  carrierç , 
\  ^Vqim  payerez  à  vocre  tour 
A*l*AmoMr, 
Tous  les  irais  qu'il:  aura  pu  faire. 


jjo  BTEXPHEGOR^   -^    ■ 

« 

IIIc.  masq^ue/ 

I^orfque  dans  l'Hymen  on  s'engage  , 
Tout  plaie  parce  qu'il  cfl  nouveau., 

C'eft  le  beau  ; 
Mais  deux  jours  après  on  enrage 
Du  mauvais  marché  qu'on  a  fait. 

Ceft  le  laid  : 
On  a  pla»  d'cfpoir  qu'au  veuvage* 

IVe.   MASCiUE. 

F^mnecrop  fagc  me  défoie  » 
El  (a  vcitu  fait  trop  de  bruic 

Jour  &  nuit;j 
JViimc  mieux  une  jeune  fbUct 
Et  il  je  fuis  ,  d'être  cocu  , 
Convaincu  , 
Nombre  que  je  vois  m'en  confole» 

A  R  L  £  Q^U  I N  au  Parterre 

Si  l*on  vous  demande  à  la  porte., 
Bcîphegor  a.t-il  réjoui-; 
Dites  9  oui* 

Si  quelque 
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quelqu*un  parle  d'autre  forte , 
veut  par  contradidion 
Dire  non, 
itc«  .  •  •  Qye  le  Diable  pempcrce. 
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Pin  du>  Divertiffemint^ 


Tome  II m 
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EE  FLEUTE 

B'OUBLY, 

CO  M  E  D  l  E. 

R'Et» R ESEKTE*E  P AR  LES 
Cotnediens  de  Son  Alteffe  Royale 
Manfeigneur'Ls.  Duc  d'Orle  ans/ 
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siy  %^  ^y  ^  ^    v^.    v^   ^^.    w^  ^^ .' 

A  C  T  E  V  K    ^ 
Le  fleuve  lethe*. 

UNE  NYMPHE  du  Fleuve. 
T  R I V  E  L I N ,.  Diftributeur  des  Eaux. 
UN   MARQ.UIS  duhazard. 
SPINETTE,médifante. 
UN    INGRAT. 

VIOLETTE,  femme  amourcufb  defo* 
'     mari.    ■    ■ 

UN  APO.TICAIRE. 
UN     GASCON. 
TROUPE  DE    MORTELS   qui 

viennent  boire  des  Eaux  du  Fleuve  Lcthc,, 

pour  oublier  leurs  chagrins. 

XJ,  Sc€xc  efi  aux  Enf&n^. 


m 


LE  FLEUYE 

D'OUBLY- 

€  O  M  E  D  1  E 

JLeThéâtre  reprefente  un  Bois  agréà-^ 
hle  y  au  milieu  duquel  Us  Eaux  u 
Fleuve  'Lé thé  coulent  lentemenp*. 
ce  Dieu  acoudéfurfon Urne  chante 
les  paroles  fuivantcs. 

Omme  mes  Eaux ,  le  tcms  coule  fafns 
ceffe, 
^^^  Le  paffc  nepeuCTCvcnir  : 
V  'v   Perdezrcn  Icfouvenir  , 

Sage  Vieilleffe. 
N«  comptez  painc  fur  l'avenir  , 
Folle  Jeuneffe. 
iô\iîffex  du  prefenc  qui  va  -biCQ-tôt  fiiïih  -  -  4 


'J7^  LE  FtEUVE- 

SCENE     FREMI  ERI 

TRI  V  EL  I  N   feul. 

ENfîn  voicr  le  Procë«<le«  Maris  &  des  Fr 
terminé  à  l'amiable  ;  &  par  la  faveur  de  Bd 
ptegor  qui  m'a  amené  avec  lui  dsios  ce  Paîs»^ 
voila  Diftribuceur  en  chef  des  Eaux- du  Fleuve  Û 
tW,  Plutona  ordonné  à  Mercure  de  publier  da« 
l'autre  Monde  que  tous  les  Mortels  dans  cejod 
polivoient  venir  ici  librement  boire  de  ccsEaa 
pour  oublier  leurs  chagrins  ;  je  crois  qne  nouii^ 
rons  bonne  Compagnie ,  car  il  y  a  U-haùc  bieaè 
méeontens. 

Ce  Fleuve  a  dit-on  la  vertu  défaire  eubUer  ao* 
morts  tout  ce  qu'ils  ont  été.  Mais  il  nc^it  f^à^] 
aut  vivans  que  le  fou  venir  des  choies  qu'ils  oof**  7 
iih  d'oublier.  \ 

Eprouvons  un  pea  cela  :  j'ai  deffein  d'ooW 
mon  ignorance  ;  car  l'emploi  donc  Platon  m*i^\ 
Doré  demande  un-homme  capabiéde  Pexerrer» 

//   hii.  j 

Bon,-me  Toilà  déjà  à  demi  Sçavant/  ^^''j 
ceii'eft  pas  aflcz  ,  car  un  demi  fçavaot  eftfoû^| 
plitsfot  qu*^  ignorant*^- 


d^oubly;  377- 

B&vons  encore  uii  coup  pour  devenif  fçayanc  couc^ .. 

Il  rehokt» 
Ah  !   ma  fol  nutîntenanc  il  me  môi3te:crop  çkr  - 
tvoir  à  la  >  tête  ,  &  je  crains  que  cela  ne  m'eiyvrc.. . 
Mais  voici  déjà  ua  Mortel  qui  Varance  yers  cet  :  v 
bx«  Qu^ilai'airruffiTaac* 
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SCENE    II. 

LEMARQUIS,  TRIVELITK^- 

I,E  MjIRQUIS.; 

HOla  l'âtiftî  j  dis^moi  un  peu.  Eft-ce  kiquè  ^ 
i'otî  diftribuë-lcs  Eauxiiu  Fleuve  Léché  i 
TRI  VELIN. 
A  qui  cei^  homme-là  craic>il  parlera  Que  demao^^  • 
dM^yous  ? 

LE  MARQU  IS. 
3edcinarKleà]>oire;qu\>n  me  rinlc  un  verre. 

TRI  VELIN» 
Eft^ce  que  vou5.me  prenez  ici  pour  on  GajngOfl 
4ei  Cabaret? 

LE  M  ARQ.UIS. 
Et  qui  .êces-vousL  donc  ? 

TRI  VELIN. 
Apprenez  que  je  rui«:le  Dlftributeur  en  €h^4l 
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ijt^  tE  FLEUVE 

LE  MARQUIS. 

Qui  diable  auroîc  crû  cela,-à  vous  voir  daa» 

tel  équipage  l 

TRI  V  ELI  N. 

Apprcner  encore  à  ne  jamais  juger  de  gens  par 
leurs  habics* 

LE   MARQUIS. 

Cela  eft  plaifant  ;  je  viens  ici  pour  oublier.  Si 
cet  homme  die  fans  ceffe  d*apprendre. 
r  R  I  V  E  L  I  N. 
Par  exemple  ,  Ci  l*on  jugeoic  des  gens  par  leori 
habià%  on'  vous  prendroit  pour  un  honncce  non- 
me. 

LE  MARQUIS. 
Eft-ceqoe  ft  nele  fuis  pas. 

TRI  VELIN. 
Noos  Talions  voir  ;  qnedemandez-vous? 

LEMARQUIS. 
Je  vous  l'ai  dcja  dit  ;  je  demande  de  vo*  Eaai 
pour  oublier  bien  des  chofes^' 

TRI  VELIN. 
Cela  vous  fera  aifé,  puifque  fans  en  avoir  bâ 
totiy  avez  oubiic  de  m'otcr  votre  chapeau,- 
f         LE  M  ARQ^U  IS. 
Il  faut  donc  ici  bicnrdes  cérémonies  ?  Je  faiwin 
Marquis  de  fraîche  datte ,  qui  ayant  trouvé  le  fecrcC 
^^g.^g"^^  ""  million  en  moins  de  fix  mois,  voudnois 
ûiblicr  que  j'ai  été  ci-devarit  petit  Commis.. 

TRiVELlN' 
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TRIVELIN* 

"Pccîc^Commis  ?  ah  !  je  ne  mVtonne  plus  fi  vous 
k^avez  abordé  le  chapeau  fur  là  cêce  ;  ceux  de  la 
^oilane  ne  l'ôtenc  à  perfonne. 

LE  MARQUIS. 

Laiflons  cela ,  &  me  dites  (i  me  voyant  aujotfr*< 
*hui  dans  l'opulence  ,  je  qe  pourrols  p^s  par  le  r& 
t>urs*de  vos  Eaux ,  oublier  ce  qae  j'ai  été.  ? 

TRI  VELIN. 

Vous  ri^avez  pas  befoin  d*cn  boire  pour  cela  :  rou^ 
Tavez  qu'à  faire  comme  vos  pareils* 
LE  MA  R  QUI  S. 

II  m^arrhre  tous  les  jours  des  aventures  fen:ible<5« 
dernièrement  ayant  maltraité  monX^ocher,  if  eût 
*infolence  de  me- dire  quMl  s'en  plaindroit  à  moa 
Père  qui  avoir  été  jadis  fon'Camarad»* 

TRI  VELIN. 

Votre pcrc étoit  doncun  Fiacre  ?'^     .    . 

LE    MARQUIS. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  il  i?cft  pas  agréable  que  les  i 
gens  vous  &flent  reflbuvcnir  de  ces  fortes  decho^ 
fcs. 

T  R  I V  E  L 1  N, 

Hé,  mais  de  cett«  façon  ce  n'eft  pas  vous  qui  de* 
veî  boire  des  Eaux  de  l'Oubli ,  mais  tâchez ,  d'ek 
faire  bcir«  à  ceux  qui  vous  connoiflbnt. 
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LE    MA-RQUIS. 
£ccomsienc  pouvoir  y  parvenir  ? 

,T  R  I  V  E  L  I  N. 
'Ils  feront  comme  s*ilj  en  avoic  bû  ,  ^andiU 
yerrcnt  que  vom  n'avez  pas  deHein  d'en  hésu 
Croye«-moi  «  n'oubliez  pas  votre  premier  àat. 
Le  fou  venir  des  peines  parfliées  eft  la  rocambole  éd 
pl&ifirs  préfens*  Mais  voici  une  Dame  qui  me  pir 
loic  bièa  alerte  ^  Cachons  ce  qu'elle  den^^de* 
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SCENE     IIlJ 

TRI  VELIN,  SPINETTA. 

.SPINETTA; 

V?  ignore  ,  fonâ  vc^ra  ftirv^. 

TRIVÉLIN. 

Ah  î  ah  '.  c'eft  une  Italienne.  Vous   venez  appt- 

xemment,  Madame,  chercher  de  nos  Eaux  pour  9 

faire  boire  à  votre  Mari  pourlpi  faiçc  oublier ip^ 

îakttifie* 

"•-     '       iSPINETTJi. 

Non  Signore  »  non  ho  m^rito» 

TRIVELIN.     , 
Ah  '.  ie  vois  ce  que  c'eft  ,  vous  êtes  uoç  Vmp 
^u;  voudriez  çubliçr  votre  douIe|[ir*  Croyez-mpi; 


D'<5UB  ly.  5iï 

rôc  d*«n  joli  hamme  a.  pkf  de  pouvoir  pour  ce» 
,  que  toutes  les/JEanx  de  notre  Fleuve*' 

SPINETTA. 
Nonfono  ,  nemaritata ,  nevidoutt  ,finûfrn$iMu 

TRIVELIN. 
Ah  \  vous  étts  fille.  Eh  bien ,  cft-ce  que  vom 
oudriez    oublier  ce  nom-là  ?   vous  n*avc2    qu'à 
varier  ,  ri  y  a  cticore  pour  cck  des  remèdes  plu» 
pecifî^es  que  nos  Eaux. 

SPINETTA. 
N'a  no ,  éimo  troffo  la  rma  liberta^ 

TRIVELIN. 
£t  commenc  vous  appelJez-yous^ 

SPINETTA. 

TR-I  VELIN. 

Spinçtta  ?  ah  !  le  joli  nom.  Mais  Mademoifellc 

Spinect^  ,  ne  pourîez-vous  point  parler  François  >v. 

il  me  femble  que  je  vous  entendrois  mieux?         ' 

SPINETTA; 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  j'ai  dix  langues  em 

iQon  commandement. 

TRIVELIN. 

Tant  pis,  car  il,y  a  bien  des  femmes  qui  en  ont 

trop  d'une. 

6PI  N  ETTA. 

!       Vous  avez  bien  raifon,  ^.  ç'cft  ce  qui  m'amène 
îfii  :  je  m'appçrçois  tQus  les  jours  que  tous  ceux  qui 

i-i.ij 
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fnccofUKMflcncme  fiûcnc  commcla  pefte, 
ane  je  fiiis  €rop  m^iîfantc  »  &  je  vicn»  {çavoîrf 
^os  £9ttx  oc  pounoienc  poîoc  me  .guérir  ie  ce  d£« 

TRI  VELIN. 

JEft-cei]De  Cuis  cela  Tout  ne  ponrics  pas^Tous  tsthé 

SP  I  NE  TJ  A. 

:Erk  moyen  de  me  çaire  ?  Je  fçai  que  le  vîas 
Damis  qui  n'avoïc  tiavaill^  toute  fa  vk  çie  poar 
s^acquerir  de  la  répucacion,  Tient  de  la  Ycadrcii 
beaux  deniers  compcans. 

Je  fçais  que  la  prude  Horceaie  ne  &it  montre  <k 
fa  vertu  que  pour  .-Élire  achetter  plus  cher  fes  h* 
▼eurs. 

Je  fçais  que  le  Cooftill^  D^fuc-for  fait  pnbH- 
lAemenc  le  jaloux  de  fa  femme ,  &  la  conlbiileai 
-Particulier  fur  le  choix  de  (es  Galants. 

]e  fçais  que  la  ve^^e  la  Pardiere  >  donc  le  ma» 
.cft  mort  il  y  .a  vipgt-ans,  ne  s'qa  dooi^e  aujourd'boi 
que  vingt -cinq. 

•  Je  fç^is  qiac  le  cagot  Nitouche  qui  duppe  tout -le 
monde^par  fon  hipoçrifie ,  m*a  fait  une  décjaratiop 
^d*amour.  Et  je  pourrois  me  taire  ?  F.aiccs-moi  00* 
.i^^er  tojut  cela  ^  &  je  me^tairai. 

TRIVELIN- 
Il  faudroit  donc  boire  de  aos  .Eaux  à  tous  TO 

^^^*  SPINETTA. 

pourq;ioU 


TRIVELIN. 
C^^cft  que  les  vîcej  de«  hommes  fe  rcnourclien* 
as  les  joiin.  Mais  paifqùe  vous  trouvez  tant  dé 
:2LÏ(ïr  à  la  médifance  >  je  ne  vous  cohfeille  pas  dé 
^us  en  priver. 

Croyez- moi ,  bûvéz  de  nos  Eaux  à  une  autre  ini. 
sncion  que  d'oublier  les  défauts  des  auttesb 

SPINETTA.  I 

.  3*aurois  beaucoup  d'envie  d'en  boire  pour  oublier 
6ût-à-fait  mon  S^exe,  &  devenir  homme }  vos  Eaux 
^oiene-elles  ce  pouvoir  ? 

TRIVELIN.  ' 

Plût  au  Ciel  î  nous  verrions  bien-tôt  ks  Daines 
jrenir  en  foule  chez  nou^. 
^  SPINETTA. 

Les  hommes  n'auroient  peur-étre  pas  moins  d'em 
j^reffement  de  devenir  femmes ,  quand  ce  ne  feroiç. 
que  par  curiofité. 

TRIVELIN» 
tiaibi  y  moi  tout  lé  premier. 

SPINETTA. 
Ah  !  qiie  fi  j^étois  homme ,  j'en  ferois  de  belles  ! 

•  TRIVELIN- 

^  Ah  !  que  fi  yétois  femme ,  j'^a  ferois  deboaaej^l 

SPINETTA. 
Si  j'écçis-homine ,  je  ferois  le  conmiire  de  toitt 
otque  je  vois  faire  aux- aucfCfc 

Kkî^ 
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T  R  I  V  E  L I N. 
•    Si  j*^îs  femme  ,  je  renchcriroisfiir  les  ta 
dèspliif  hardies  Coquecces. 

SPINETTA. 

Si  jVtois  homme,  je  ferois  le  plus  diicretàs 
monde. 

THIVELIN. 
Si  jétoh  femme,  je  ferois  là  plus  grande par^ 
leulc  de  l'Univers', 

SPINETTA. 
Si  j*ét6i$  homme  ,  je  n'imiterois  pas  ces'petàl 
Matcres  qui  pr<f  fcrént  le  pUilîr  de  publier  ce  qu'ils 
n*oncpas  fait,  h  celui  d'être  heureux^  &  de  fe  taire. 
■  T  R  I  V  E  L  J  N. 
Si  j'ctois  femme  je  changerois  d'Amans  cominç 
de  chemifes. 

SPINETTA, 
Ah!  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Ma'trdTe  de 

"  rcï  capricicufes  qui  changent  tous  les  jours  dfe 
gpùt. 

TRI  VELIN. 

Ah!  que  je  ne  prendrois  pas  pour  Amans  >  de 
cts  grands  flandf ins ,  qui  attendent  qu'une  femme 
faffe  toutes.Ies  avances. 

SPINETTA. 
Point  de  cest)enes  indolentes  qui  avec  les  craia 
•les  plus  réguliers n'ôiît  rieh  de  piquant.  - 
TRIVELIN. 
Point  de  CCS  gros  eflbuflez  qui  fe  trouvcpf  çouten 
'eau  four  avoir  monté  ua  Efcalicr. 
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SPINETTA, 
§t  yétols  homme  ,  je  ne  ferois  point  de  prefcrtp 
IX   femines  :  tout  Amant  qui  donne  n'ctl  jamais 

TRIVELî-N*- 
Si  yètois  femme ,  je  tirerois  de  l'un  poUr  dgnner 

S  P  INET  TA. 
Enfin  A  jVtois  homme ,  ,je  ne  fcrbijf  point  ji' 
^QUK  «  j'airaerois  les  femmes  pour  moi-même  ,  & 
tion  pour  dlcs  :  je  ne  m'embaralTcrbis  point  d*en 
fctre  aimé*  '  ' 

.  .        TRrVELIN.    . 

C'eft-à-dire  que  vous  les  regarderiez'  comme  un 
smocs  qu'on  fert  fut  vbtr^ablt. 

SPINETTA. 
Sans  doate.  Par  exemple  j'aime  les  perdrix  &  le 
'  poiffon  ,  eft.ce  que  je  me  foucie  que  le  poiflbn  &  le^ 
•  perdrix  m'aiment?  Mai«  paifque  vos  eaux  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  me  faire  devenir  homme  ,  je  r^&ï 
boirai  pas  dans  le  deffein  d'oublier  ce  qui  peut  m^ 
fournir  les  moyens  d'exercer  ma  langue  ,  je  parle- 
rai ^lus.  que  jamais  ;  &  puifque  je  fuis  condamnée  à 
refter  «u  nombre  des  femmes  toute  ma  vie ,  je  pr&. 
tcns  jouir  de  tous  leurs  privilegçs. 


Kk  iiîj 
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SCENE         IV. 

TRI  VELIN,  L^TNGRAT. 

TRIVELIN. 

MAdemoifelle  Spinetce  eft  une  dégourdit.  Mé^ 
que  TOic  cet  homme^i'?  Il  me.  paroit  bi 

rêveur. 

L^NGRAT* 

Ah  !  jerefpâmtmc  voki  enfin  arrînE^/àr  fo^op* 
du  Fleuve  d'Oubli;  qttejeyais  boire  <fc ces  eisH 
avec  pUiiiri 

TRFVELIN. 
Si  je  TOUS  te  permeo»  Ec  à  (fiûle  hneaciod  <f 
toulez-Yous  boiro  T^ 

L'INGRAT. 
Pour  oublier  toutes  les  obligations  qae  fai  ^ 
"Miilandre ,  qui  ^eoit  aucre  fois  de  mes^fl^^ 
TRI  VELIN. 
Hé,jmaîs  les  Ingrats  n'ont  pas  beibin d^ca  W' 
Ve  ;  il  n'y  a  rien  de  (i  fecile  pour  eux  que  d'oubu*' 
les  bienfaits,  &  vous  mepacoiflez  du  xiai&br^' 

L»I  N  G  R  A  T^  / 

W  eft  vrai.  \ 

TRIVELLN*.  I 

Et  vous  ofta  l'ayoUer  ? 

i 


LMNGRAT. 
!ljâus  ceux  qui  nel*ayoUcncpas,  le  font-ils  moins  • 
e  inox  ?  Je  fuis  ingrat  par  indolence ,  ils  Ifrfontjt 

àx  x&^lignite* 

TRI  VELIN. 

Itvgrar  par  indolence. 

L^INGRAT. 
Ovll*    Quand  je-  ne  vois  point  Philandre  je  nr^ 
|fc*cn  ibuviens  plus ,  je  néglige  les  occafîons  de  le  * 
^vir  9  &  quand  il  paroît  à  mes'yeux  ,.j.ç  me  faisrier* 
reproches  à  niol  même  du  peu  de  reconnoîflance  que 
|*ai  de  Tes  bienfaits  ;  c*ett  pourqiioi  je  l*iyit€  tout: 
Éucant  quejepmr 
ï  TRIVELINé 

H^  pourquoi  Péviccr  ? 

l'ikgrat: 

'     Je  n'ai  plus  befwn  de  lui  ;  que  diable  faire,  d'iin  ^ 
Hmi  inutile  ? 

TRIVELIN. 
Et  a-t-il  befoin  de  vous  ^ 

L'I  N  G  R  A  T 
Sans  doute,je  pourrois  lui  rendre  fervîcc  dans  lé*^ 
çpfte  où  il  m'a  fait  parv^enir  ;  mais  il  me  faudroit 
faire  des  pas ,  &  je  n'aime  à  mcdonncr  de  la  peine. 
«iue  pour  moi^ 

TRIVELJN- 
^        Voilà  en  effet  une  grande  indolenceu 
L'INGRAT* 
itcherclie  des  raifons  pour  l'autôrifcTi-^ 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 
Et  quelles  raifons  pouvez -tous  trouver  J^ 

L'INGRAT. 
Que  Philandre  a  fait  beaucoup  pour  moi  , 
qu'il  pouvoit  faire  davantage.  Qu'il  a  pcuc-ctrcea 
fes  vûcscn  m'obligeant.  Que  l'amour  propre  y  ^ 
eu  beaucoup  de  part.  EnBn ,  qù^il  n'a  pas  contiim^ 
à:-  m'obliger  toujours  de  même. 

T  R  I V  E  L  I  N. 
VoîlA  de  belles  raifons  pour  autorifcr  votre  !•• 
gratkude  ? 

L'INGRAT. 

Il  cft  vrai  qu'elles  ne  vallentpas  grand  chofc,  ^^ 
que  mes  remords  les  combattent  terriblement,  c*êft  i 
pourquoi  je  viens  boire  de  Vos  eaux  pour  me  trsa* 
quiliferlà-defftis.    , 

TRIVELIN. 

Oh  !  parbleu  vous  n'en  boirez  pas  avec  imc  telle 
intention. 

L'INGfcAT. 
Et  je  vous  en  co:  jure  ;  je  vous  en  aurai  une  éter- 
nelle obligation  ,    je  m'en  fouvieadrai  toute  m» 
vie. 

TRIVELIN. 

Oiii-dÀ  ,  comme  des  fervîces  que  vous  a  rendus 
-votre ami.  Croyez  moi,  buvez-en  plutôt  pourou- 
bli«r  votre  ii^lcncc-^  ça  ce»  ç^s  je  vous  pcrjBCÔ 
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L'i  N  G  R  A  T. 
Kîa  Foi  «  3c  fuîvrai  votre  confeil ,  &  je  com«icn- 
:  à  concevoir  qu'un  ingrat  eà  un  monftre  à  fuir  cti 
ms  lieux* 


SCENE     V- 

'     TRIVELIN^  violette; 

TRiVEtrN. 

S^I  tous  les  Ingrats  veiïeicnt  boire  de  nos  eaux, 
nocre  Fleuve  feroit  bien  tôt  tari.  Mais  écou- 
tons cette  femme. 

VIOLETTE. 

Moniteur ,  je  voudrois  bieivboîre  de  tos  eaux  » 
pour  oublier  mon  mari. 

TRI  VELIN. 
Eft-il  mort  ? 

VIOLETTE. 

S'il  étoit  mort  qu*aurois  je  befoîn  de  vos  eaux 
pour,  Toublier  ?  huit  jours  en  auroient  déjà  fait  Pa& 
^     feifc. 

TRI  VELIN. 

)       f  Si'bicn  que  vous  voudriei  l'ottblierdcfoa  vivant. 
H<r  pourquoi  i 
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VIOLETTE. 
Parce  que  je  mVpperçois  <]ue  depius  na 
fk'oubiie  farieufemeiK  • 

TRI  VELIN. 
Vous  a^aimex  donc  pas  quV>n  vous  oublie 

VIOLETTE. 
Suis- je  d*ua  âge  à  être  oubliée  »   ât  fur-tout  a^ 
lâaiir  mon  mari  comme  je  l'aime« 
TR  IVELIN^ 
Visas  aimez  votre  mari? 

VIOLETTE. 
H^las  !  je  Paimc  trop.- 

TRIVELIN. 
Et  de  quel  païs  ères- vous  pour  aim^  tfop  voat 
mari?voilà  un  défauc  qu'on  ne  connoît  point  dans^* 
odcre. 

VIOLETTE, 

Attfiî  toutes  nos  voifuies  fe  moquent  de  mol^  & 
dTiènt  que  j*ai  des  airs  trop  bourgeois. 

TRIVELIN. 

Elles  ont  raiTon.' 

VIOLETTE; 

Elles  dirent  que  je  fuis  folle  de  facrifièr  atn(i  ma- 
jeuneflîey  &  que  les  maris  d'aujourd'hui  nemérlren^ 
pgs  qu'on  fe  contraigne  pour  eux. 
TRIVELIN. 

En  eSèt,  c*eft  bien  pour  de  tels  animaux  qcieks 
beaux  jours  des  femxaes.  font  iaitst  De  méme.qa^^ 


[rondelles  ayant  paité  ici  agréablement  le  Prin- 

LS  ,  ne  Ven  retournent  dans  leurpaïs  qtfen  Au- 

ane  :   tout  de  même  quand  une  jolie  femme  a  pris 

v^olée,  elle  ne  doit  retourner  à  fon  mari  que  quand 

t  efl  fur  l^rriere  faifon*   Il  y  a  bien  des  m^àê 

i  font  trop  heureux  de  s'en  contenter* 

VI  O  LE. T  TE. 

^Ah  1  la  jolie  comparaîfon.  ' 

TRI  VELIN, 

•Je  vais  vous  en  donner  encore  une  aatre* 

Une  jeune  Coquette  eft,une  Terre  faifie  réelle- 

ûcnt  ;  les  Amans  font  les  Créanciers  qui  la  fooC 

raloir  ,  &  en  tire  le  revenu,  jufqu'i  la  fin  du  paye- 

sieur  ,  &  au    bout  du  tems  le  ibnd  retourne  an 

Rkati. 

VIOLETTE. 

Cette  comparaifon  vaut  bien  l*autre  ;    aînfi  je 
îTais  boire  au  plutôt  de  vos  eaux ,  pour  oublier  un 
Vbommc  qui  ne  mcrite  pas  mon  amour. 
T'.RIVEL.IN* 
Mais  fans  boire  de  nos. eaux  »  vouSrpouvcï  de 
'VQus-mcmc  l'oublier. 

VIOLETTE. 
JEc  comment? 

TRI  VELIN. 

"En  vous  rctTouvenant  Cans  ceffe  que  c'efl  Torre 

«ïari  :  il  y.  a  bien  des  femmes  qui  n'ont  pas  d'autre 

,   ftcitt.  ~      ' 


I9ft  lE  FLEUVE. 

VIOLETTE. 

Cela  me  mcncroic  trop  loin  ,  &  je  veux  un 

medc  qui  me  guériflc  tout  d'un  coup.  Api^  l»i 

que  .vous  venez  de  me  donner  dc$  maris ,  je  iie  içmA 

roisJrop  tôt  boire  de  vos  eaux  pourouhlier  le 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Buvez-«i  razade  pour  mieux  cimeatcr  la  <diofe' 

Mais  voici  une  plaifante  figure* 


SCENE     VL 

TRJ VELIN,  UN    APOTICAlBi; 

L'APO  TIC  AIRE. 

MÛnfieur  ,  je  fuis  votre  petit  ferviteur.  Je  fai» 
jun  Maître  Apoticaire  de  la  ViUc  &  faux-  I 
bourgs  de  Paris.  ■ 

TRIVELIN. 
Moftfieur,  je  vous  avertis  par  avance  tpcaos  ^ 
<Eâux  ne  fe  prennent  que  par  la  bouche.' 

L'APOTIGAIRE.  j 

Je  n'ai  pas  deffein  d'en  prendre  autrement  ;  ^'ca  i 
viens  boire  pour  oublier,  une  fdçheufe  idée  ^iiBf  1 
Jtourmence  depuis  quelque  tems. 

.   TRI  VELIN.  I 

;Eft-ce  une  idjfc  particulière  ? 
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L*A  PO  TIC  A  IRE. 
Jon  ,  elle  cft  aflez  générale* 

T  R  I  V  E  L  I  N* 
Se  quelle  idée  avez-vou5  encore  î 

L»A  POT  I  CAIRE. 
D'être  cocu. 

T  RI  VELIN. 

Gotçe  idée-là  eil  plus  particulière  que  rom  ne 
^£(^  ,  car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le 
tit  ne  croyent  pas  l'être.  Voyons  d*al>ord  û  votre 
6c  cft  juftc  ?  Sur  quoi  eft-.cUe  fondée  ?  fur  votre 
pire,  apparemment? 

L'A  POT  I  C  A  IRE. 
Comment  !  eft-cc  que  j'ai  l*air  d'un  Cocu-? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mil  foi ,  autant  que  d-un  Apotic^iirc? 

L'APOTICAIRE. 
Voilà ,  par  exemple ,  ce  ,q^e  je  n'aurois;  jamaif 

JRI  VELIN. 
Quoi  5  vous  ^vez  encore  d'a,urres  raifons  pour 
ConfirAcr  votre  ide'e  ? 

L'APOTICAIRE. 
Sans  doiice:  mais  auiH  j^en  ai  beapcoup  pour  la 

combaci;i:e. 

TRIVJELIN. 

ExaminoHS  les  unes  &  les  autres  :  ça  ,  voyoi^ 

^  4'4bo;4  ^^  V^^^  ^^^^  fondez  vos  foupçons^ 


1 
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L'A  P  O  T I C  A  I  R  E. 
.  Je  fcnsde  ccm«  en  tems  que  le  firoDC  meé 

TRI  VELIN. 
BoQy  cela  n'eft  rie».  Ce  font  pcuc-ccre  d^Cffàt^ 
«^voiispi<|uaic. 

L'A  POTIC  AIRE. 

Je  rérai  U  nuit  dernière  que  j*écoij  au  fflili> 

'  d'tm -troupeau  de  Béliers,  &  que  je  broutois  &t«c 

TRIVELIN* 

'Bon  f  c'eft  fignc  de  gloire. 

L'APOTIC  AIRE. 

Signe  de  gloire;  jecroyois  c'écoit  /îgne  d'affio** 

TRI  VELIN. 
n  faut  toujoursprcndre  k  conrre-pied  des  fong«w 

L'APOTICAIRE. 
Outre  plus,mes  enfiins  ne  me  reflfemblenc  poiût» 

TRI  VELIN. 
C'eft  que  vous  n*y  mettez  pas  apparemmcût  * 
dernière  main. 

L^APOTICAIRE. 

Voilà,  Monfieur  ,  fur  quoi  eft  fondée  mon  i'^^* 

T  R  I  V  E  L  I  N- 
Voyons  les  raifons  que  vous  avez  pour  la  déiv^^* 

L'APOTICAIRE. 
Ma  femme  efi  laide. 

T  R  I  V  E  L  !  N. 
Mauvaife  raifon.  Nos  petits  Maîtres  aujourtf''»"* 

ne 
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ribnt  pas  détîc&zs  ;  ils  pré&rent  la  qaandcé  à  lâ 
laiicd*  Avec  eux  tout  paflï, 

E'Af  on  CAIRE.  ' 
Ma  fëmme  ne  fe  foucie  pas  des  hommer» 

TRI  VELIN* 
.Quelle  preoYC  avez-vous  de-cela  ,  *    * 

L'A  PO  TIC  A  IRE.     • 
Elle  ne-fe  foucie  pas  de  moi-même,  qui  fuis T(Hi>i 

BLari. 

TRJ-VEl-rN» 

Ed-ce  que  les  femmes  meccent  les  hpmmtffa«-i 

Kunbre  de&^ailiîmaux  jraifonnables  ? 

L'A  PO  TIC  Ai  RE, 

Commune  9  eH-ce  qu'un  mari  a'eQ  pas  un  hotm* 

TRIV^ELIN*. 

<  Non  pas  toujours. 

L'A^POTICAIRE. 
•    Ak  -i   voici  une  raifon  bien  force  cellé-ci.  Ma? 
ibmme  me  fait  confidence  de  tputes  Jes.  d^filaracions  • 
d^amour  qu'un  lui  fait. 

TRIVELIfN.   r. 
Cela  ne  prouve  encore  rien,  Ellcipeut  vous  facri- 
fier  tous  ceux  qu'elle  n'aime  pas,  pour  yctu$  dominer 
le  change ,  &  vous  endormir  fuc  ceux  qu'elle  fàyo» 

^  tife  en  fecret. 

L'APOTÎCAI  RE. 
Gela  eft  plaifant  ;  toutes  les  raifons  qui  pouvolen  r 
;  itnvtr  fer  mon  id^^Cjne  fontque  l'appuyer  d'à  vantagcç^- 
Terne  U  LJ* 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ecoutez  )  je  puis  me  tromper  ;  cotiClilcec 
qu*un  qui  foit  îi-deiTus  plus  habile  que  moi* 

L»  A  P  O  T  I C  A  LR  E- 
Et  cM  ce  que  j'ai  fait  aufli^  j*4ti  même  coaTok^^ 
des  gens  du  Qprps. 
^  .      TRIVELIN, 

Du  Corps  dès  Âpocicaires  ? 

L'APOTICAIRE.^ 
•    Non,  des-  Cocus* 

TRI  VELIN. 
Ec qui  encore? 

L'APOTICAIRE. 
Mon  Procureur. 

TRI  YE  LIN. 

{     Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adreffer;  &''^ 
▼ous  a-t- il  répondu*? 

L'APOTÏCAIRE. 
Qtt^il  ne  croyoît  pas  l*érre  lui-même. 

TR  I  VELIN- 
Votre  Procureur  rfa  donc  pas  de  grands  Clercs» 

L'APOTIC  AIRE. 
Pàrdonnes-'nxoi  )  vraiment* 

T  R  ï  V  E  L  ï  N.  I 

11  ne  fçaîr  donc  par  la  Coutume  de  Paris;  <p^^^  ■ 

▼ous  adreflicz-vous  à  votre  Notaire  ?J  j 

L'A  POT  ICA  IRE. 

Eft-ce  que  les  Njcaircsft  connôiffeat  enCo08(  j 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 
Hé'parbleu,  c'cft  chez  eux  qu'oa  va  figiiar  peur 
être. 

L'A  PO  TIC  AIRE. 

Il    eft  V  ra  i .  Mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  gardent  de 
tiinuces  -dë^cettx  qui  le  font.  ' 

TRlVELfN. 
Du  diablcy  cela  couteroic  trop  de  Papier  timbré» 
L'APOTÏCAIRE. 
Enffn  quoiqu'il  en  foie  ,  je  n'ai  troutrç  que  vous 
qui  m'ayez  parle  jufte  ;   &  pour  détruire  l'idte  où 
vous  m'avez  confirmé ,  je  vais  toire  de  vos  Eaux  , 
'car  en  cts  fortes  du  matières  l'opinion  eft  toujours 
plus  chagrinante  que  la  chofe  même.  Apw  tout  le- 
icocuage  n'cft  pas  une  maladie. mortel  le.    . 

TKlVELlk 
'**    Au  contraire  ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  vive^ 
.•que  de  cela. 

L'APOTiCAIRE. 

Je  îc  mecs  aimombre  de  «es  maux  -q/ii  n'bbligenr 
pas  aiéme  à  garder  la  chambre. 
T  Kl  VEl^Ila. 
Cela efl  vrai ,  il  n'oblige toarau pliis qu'à gahdcr 
.  les  manteaux,. Mais  allez  "boire  de  nos  E^ux  ,  tii^ 
fuite  vous  irez  faire  un  tour  dans  le  Sois;  Jkfuc" 
tout ,  r prenez  garde  d'accrocfaer   voare  tcte   aui; 
;    Wanchesu-  ♦Mais^  vx> ici  ua  drôk.qui  ia!a  l'air  ik  oc: 
fepas  moucher  du  pifii»  , 
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SCENE    vr. 

TRIVELIN,  tE  gascon: 

TU  LVBLIN. 

V^Ui  ctcs-TOas,  Motideur?  Quedemfttidez-roirf 

LE  GASCON. 

Çadedis,  je  fuis  on  Cadet; de  Pesenas  qui  &^ 

hcfoin  d'eau» 

TRIVELIN. 

Ce  n'cft  pac  apparemment,  pour  oublia  tci< 
fcrupules-:  1«  Gens  de  yoctc  Pays  ne  pécbeat  f^ 
par»là% 

LE  GASCON/ 

J5  ne  laîffc  pourtant  pas  d*Cn  aroir.  J'âî  gran^- 
foif  d'oublier  >  &  de  faire  oublier  aux  autres» 
TRIVELIN* 
Qiie  YOttlez-vous  oublier  encore  î 
LE  GASCON^ 
Primé  ^  ma  valeur^ 

TillTELÏN. 
Oublier  votre  valeur  ?  il  y  a  bien  d&  génial 
croycnten  avoir  de  refte »,  ft  qui  ne  s'en  touxïto^ 
fias  dansj'occafioa,. 


LE    GASCON^ 
•Oti  -cadcdîs ,  je  ne  m'tto  fouvicns  que  trop  ;  &  fi 
me  .  bactois  toutes  les  fois  que  j'en  ai  envie  »  )j^: 
jeter o  i^ bien  des  gen»  à  bas« 

TRIVELIN^ 
Je  le  cr©«.- 

LE  gascon; 

Mais  je  me  reprefente  lechagrin  dfrvoîrimefoîi^- 
l.de  Veuve  &d»Amantesdéfblées.,  me  venir  re- 
^cher  la  more  de  leurs  Epouit  &  de  leurs  Amans, 
Si  l*embârras  fur-tout  d'être  obHgé  dHmportuneç- 
lOuSL  le»  joues  le  Prince  pour  des  grâces  nouvelles» 
TR:I  VELIN. 
Ce  n*ëft  pas  votre  valeur  qu'il  fautoublier ,  maîtf 
Ëenvîe  de  vous  battre* 

LE  GASCON. 
Item*  Je  veux  oublier  Part  deconter  chofespcr^ 
fnafives  aux  Dames  ,  &  dc'les  rendre  d*abord  ai 
|Boareu(è  de.  moi  >jen*y  fçaurois  fournir*  . 
TRLVELIN.. 
Ph  !  fans^  douce* . 

LE  G  A  se  ON* 
Jçfuis  l'amour,  des  femmes  >  &  la  terreur  des* 
hommes,  &  je  fouhaiterois  que  vos  Eaux. fiffcat  eo  ^. 
moi  tout  le  contraire. 

TRI  VELIN. 
C^eft-à  dire  quevoas  voudriez  être  aimé  des  hôm- 
nos  )&  craint  des  femmes» 


4O0  LEifLEUVÏ 

LE  Gascon. 

Je-l*àvoUc,  un  bon  ami  meferoic  plus  dé 
que  la  plus  belle  Maitrefte. 

TRIVELIN 
Je  vais  vous  livrer  une  couple  de  bouceillesdr 
fios  Eaux  y  ferez-vous  content  ? 

LE  GASCON. 
Commeoc  Cadedlr  cbncenc  1  il  m'en  faut 

cencaine* 

T  R  I  V  E  L  I  N; 

Cent,  bouteilles  1  &  pourquoi  faire  ?  : 

LE  GASCON. 
Pour  en  faire  boire  à  tous,  mes  Créanciers  ,  &  Jeat 
faire  oublier  ma  porte* 

T  R  I  V  E  L  I  N^ 
Vous^n  avez  donc  beaucoirp  ? 

LE  G  A  SCO  N.- 
Une  légion* 

TRIVELIN^ 
^la  me  furpread. 

LE   G  ASC  ON. 
Vous  êtes  furpris  qu'ua  Garçon  emprunte  f 

TRIVELIN./  ' 

Non  pas  >  mais  qu*on  lui  prête.  Er  y  a-Cril  hag' 
ctms  que  vous  leur  devez  ? 

LE  GASCON.  I 

Tout  au  plus  cinq  ans  ;  ne  forw-ils  pas.  fous  de 
me  demander  de  l'argent  aujou;dh*ui  qu'il ^^  Sf^^  \ 
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TRIVELIN   ^ 
S*iU  font  fous  aujourdTiui  ,  il  a  cinq  ans  qji'ils 
ccoiexicbien  davantage. 

L  E  GASCON. 
Si  cotquej'ai  empruncé,jcne  m'en  fouwens.  plast 
e  trouve  ces  marauds-U  bien .  infolens  de  vouloir 
lyoir  plusde  mémoire  que  moi  i  oh  cadedis.YO* 
Eaux  m'en  feront  raifon. 

TRIVELIN. 
Mais  il  faut  que  vous  ayez  «u  bien  des  amis  pour 
Uouver.  tant  de  crédit  ? 

LE    G  A  se  ON*. 
Qui  moi  ?  il  fufli&  que  je  fçache  le   nom    d'un 
homme  pour  lui  emprunter  de  l'argent. 
TRIVELIN. 
Je  ne  vous  dirai  pas  le  mien* 

LE  GASCON. 
La  piaudira  race  que  les  créanciers,  &  fur.tcuc 
les  Marchands  ;  il  femblequc  ces  bélîtres  ne  faflcnc 
crédit  que  pour  avoir  le  plaifir  de  demander*  de 

i*argenc. 

TRIVELIN. 

Vous  leur  faites  durer  long-tems  ce  plaifir-tà  ? , 

L  E  G  A  S  C  O  N. 

Je  leur  en  donne  toutes  les  fois  que  j'en  reçois  de 

I     mon  Pays. 

TRIVELIN. 

Le  Courier  eft  fouvcnt  yoltf  en  chcmio. 
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LE    GASCON. 

Diriez -vous  que  je  haïs  tant  les  Créanciers , 
f^  n*ai  jamais  voulu  ctrc  créancier  dcpcrfonne. 
TRIVELIN. 
C'efl  fore  bien  fait  à  vous. 

LE  GASCON. 
Mais  venons  au  fiiic  ;  livrez-moi  mes  cent  to 
teilles. 

TRIVELIN. 

Monficur  cela  m»cft  impoflible  ,  fi  tousceoxqaî 
font  Créanciers  en  prenoient  autant  ^  notre  FlcuttJ 
o*y  pourroitpas  fournir. 

LE  GASCON. 
Comment  cadedis  ,  vous  me  refufez.àinoîi 

TRIVELIN. 
Vous  n'ctes  pas  raifonnablc. 

LJE   GASCON.- 
Oh  fandis  je  les  aurai  de  force  ou  de  grié. 

TRIVELIN. 

G'eft  ce  que  nous  allons  voir* 

LE  GASCON. 
Ecoutez  l*ami,  fongezqueje  n*aipas  encore oo* 
hlié  ma  valeur  »  cadedi* ,  je  jetccrai  le  Fleuve  f^ 
les  fenêtres. 

TRIVELIN  au^:papt€rre. 
Garre  Teau»  Oh  parbleu  en  faveur  de  lagafcon- 
oadevousaur«£  vo;rc  aiFaijr«  ^  donnez-vous  un/^' 

de  patieace  9 
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le  patience ,  &  allez  ftiirc  deux  Qa|:rois.tottrs  datiy 
HSft  AUées  ,  j'îlurai  foin  de  votre  provifibn. 
>  LE  bÀSjCON. 

Songez  au  moins  à  faire  Bonne  mcfaré  ^  &  qû^il" 

TRfvELIN. 
^11 1^  miiqwçaricn  je  vou«,affi«c:  Mais.vmc;f^ 
tous  "  Ie5  Mortels,"  que  nos  Eaux  ont  "attirez*  fat  cfer- 
bords  ,^^'irl^âtèèt'fi^r^blr'^tea'^l^rq^^^^^ 
Biud*oublitr  toiu  icurs  chagrins* 


t  "   r.    r.r* 

C-  ■  ■■.• 


TmmII.  Il  » 


<o4 
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DIVERTIS  SE  ME  NI 

UNENIMPHE  bu  FLEUVE  clmniu 

C  N  Taia  une  auftere  beauté , 

Paie  vanité 

Defafiertdf    ^     i 
Amans  fi  vous  voulet  m'en  croire,. 
Pour  voui  en  venger  venez  bojrc  » 

Au  Fleuve  lAtU  î 
Elle  prendra  toute  la  gloire  , 

De  Ta  cruauté. 
Si  vous  en  perdes  la  mémoire.' 


ff  V,  .î '.-.,. o1 
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VAUDEVILLE. 

UN  PA  YiSAR  ' 

c   '  .  .    :  .        .  ■•  -  .' 

JVlAMtttfcffcînfîdellc, 
Aime  le  grand  Cola* ,  ha  ,  ha  ,  ha  , 

MafoitancpJ»p<>ure!lè  , 
Je  n^en  pleurerai  pas,  hâ,  ha.,  ha,  . , 
PouKéirf perdre  la 'mémoire , 
Daiw  Je  Fleuve.  i'Oubljr ,   -   .    ,^  ^ 

\     ,  Biriby,  .      , 

Je  veux  boire. 

•LE   GASC  OiJ. 

Atçufeheupeàmâportfc  '"     -^ 

Vient noaveau Créancier.,)!;*,  hé,  hé. 

Mais  que  le  di%bfc  Jempoftt  , 

Qui  fonge  à  les  payer ,  hé ,  hé  ,  hé^ 

Pour  en  perdre  la  mémoire-,'    ^' 

Dans  le  Fleuve  d'OuMy  , 

Biriby  ,  *  '     ' 
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UNE  COQUETTE. 

DîBfereptc  tft  Pcfpû» 
D'Amanc  &  de  Mari  »bîfiii)hi    > 

Uvuï  fblâcre  faas  ceffe , 
L*aucre  jamais  ne  rk  ^  bi»  bi  >  hî  ;  ' 
Pour  en  perdre  la  mémoire  ». 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly» 
Biriby 
Je  veux  boire* 

UISÏE    PAYSANNE. 

Notre Marî'careffe  J 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ,  ho  ,  ho  » 

J'en  monrroîsde  triftefle  , 
Sans  fon  Valet  Pierrot ,  ho  »  hp  ,  bai 
Pour  en  perdre  la  mémoire  » 
Dans  le  Fleuve  d'Oubly  « 
Biriby  ^ 
Jeveux  boires 

L'APOTICAIRR 

J'avoîs  pris  femme  laide  t 
Pour  &*étre  pas  cocu  j^  bu ,  bu  j  bu  > 
TmelU  ; 


D^OUBLY.  ^7 

Mais  c*dk  un  vain  remède  i 
Ec  j*en  fuis  convaincu  ,  hu  ,  ha  ,  ha; 
Pour  en  perdre  la  mémoire  » 
Danj  le  Fleure  d'Oubiy  » 
Biriby , 
Je  veux  boire» 

ENTRE'E  GETNE'RALE. 

FIN. 


TtmtU 


.r 


CARTOUCHE. 

LES   VOLEURS. 

COMEDIE 


m 

ACTEURS. 

O  R  O  N  T  E  ,  riche  Négociant. 
ISABELLE,  fille d'Oronce. 
V  A  L  E  R  E ,  Amant  d'Ifabelle. 
P  A  T  A  U  T,  Négociant  d*AngouIéme  ,  promis 

à  Ifabelle. 
G  R I P  A  U  T,  Clerc  de  Procureur  ,  &  Voleur*. 
CARTOUCHE,  Capitaine  des  Voleurs. 
Le  Frcrc  de  Cartouche ,  Filou. 
LA    BRANCHE,  Lieutenant  de  Cartouche. 
HARPIN.  -) 

BEL-HUMEUR.  « 

LA  RAMFE.  r  Voleurj. 

LA  PI  NCE,déguifô  en  Serrurier.   ] 

Trois  petits  Filous ,  Pun  déguife'  en  Mitron ,  &!« 

deux  autres  en  Décroteurs. 
LAMOUCH  E,d<5guiféenCuiftrc. 
Le  Maître  de  la  Guinguette. 
Deux  Garçons  de  Cabaret. 
Me.  GRIBICHE,  Receicufc. 
JASMIN,  Laquais  de  M.  Oroote. 
UN     EXEMPT, 
LA     VALEUR,  Archer. 

RODO  MO  NT,  Archer. 

Un  autre  Exempt. 

Pluiieurs  autres  Archers. 

Mu&ciens ,  Daofeurs ,  Adeurs  du  Dlvertiffemene. 

La  Scène  tfi  à  Farls^ 


açj 


ARTOUCHE. 

O  U 

LES   VOLEURS. 


COMEDIE, 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  ré fr  if  ente  une  Guit  guette  des 
environs  de  Paris. 

SCENE     PREMIERE. 

VALERE,  GR  IPAUT. 
VALERE. 

£  bien ,  Monfieur  Grlpaut,  o& 
«n  fommes  nous  ? 

GR  IPAUT. 

i 

Monfieur  Patauc  votre  Rival  ar- 
rive ce  foirà  huit  ou  neuf  hcurcft 
Je  m'en  fuis  informé  au  Cocbe  d'Angoulcme. 


1^6        CARTOUCHE, 

VA  LE  RE,  \ 

Et  demain  il  épouTera  If^belle?  Me  Yoilà  bîm  il 

G  R  i  P  A  U  T.  \ 

Hclàiik  ,  doucement;  c'ed  ce  qu'il  faudra  foîvj 

Monfieur  Oronre  tous  l'a  premlTe ,  &  il  ae  ièra  pol' 

qditce  pour  s*en  dédire  ainû. 

y  A  L  E  r:e. 

Si  m  n^avances  pas  .glus  que  tu  as  fait  jurqu*»  pre- 
fenc  9  j'en  ferai  la  dupe  ;  car  je  fçai  de  bonne  par^ 
q^e  Mr.  Oronce  à'  fais  tous  les  préparatifs  iicceffiû* 
res  pour  marier  demain  fa  fîik.  Les  Muficîens  mê^ 
sue  font  mandez  pour  un  Concert  >  donc  ilTcarce 
loir  régaler  mon  RivaLà  fon  arrivée. 
G  RI  FAUT, 

Et  moi  je  TOUS  aiTure  que  M.  Pataut  s'en  retour^ 
aéra  àAngouleme  ,  fans  entendre  ce  Concerc-li* 
VA  LE  RE. 
Se  peut-il  que  M.  Oronte  me  veuille  aînfi  inaa- 
querde  parole,  peur  un  benêt,  qu'il  n'a  jamais 
yù  y  &  qui  n'a  d'autre  mérite  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  r 
que  d'ctre  le  fils  d'un  riche  Marchand  d'AbgouIî' 
Ae  Ton  ancien  ami  V 

G  RI  FA  ut; 

Etn'éfl-cc  rien  que  d'être  le  |||  d'un  homiar 
riche  ,  &*  libéral  ?  If'a  déjà  envoyé  à  fit  Bra  oo 
colier  fuperbe,  fit  des  boucles  d'oreilles  magaifi' 
•qucs;. Votre  perc  n'en  feroir  pas  autant  pour  vous. 
H^a  |PVÇf}9âs  à  nocre^agdiret  Je^  cherehexiepdf 


OtJ  LBS  VOLEURS.     297 

rrf^thi  quelque  gens  de  main  ,  pour  m^aider  danâ 
:|^ue  je  projecce ,  &.je  n*alpû«acoire  trouver  pcr» 

ine* 

VALERfi. 

Se  comment ièraî^u  donc  ? 

GRJPAUT. 
Je  ferai  raffairc  moi  feul.  Si  je  raiffis ,  jVn  AU- 
A  plus  de  gloire.   Mais  aufîî ,  Monfieur  Valere, 
dus  me  tiendrez  ce  que  tous  m'avez  promis* 
VALERE. 
Tu   p€ux  t'en  alTurer.  Si  jVpoufe  Ifabelle  par 
l>ii  moyen  ,  je  ce  faciliterai  celui  d'acheter  la 
»faitrge  de  mon  Père. 

CRIPAOT. 
Vous  voyez ,  je  m'enuuye  d'étrfe  Clerc  ;  je  ne 
trouve  là  que  de  quoi  grapiller  ;  &  je  me  fens  toucet 
les  inclinations  qu'il  faut  pour  faire ^n  peu  decemt 
une  fortune  coniiderable ,  quand  je  travaillerai  pour 
mon  compte. 

VALERE. 

Tu  n*as  pas  lieu  de  te  plaindre  :  depuis  que  tu 

es  Clerc  de  mon 'Père  »  tu  asaffcz  fait  vabir  le 

talent. 

GRIPA  UT 

Je  compte  toit  cela  pour  rietv-  -Apres  avoir  fait 
tant  de  métiers  difFerens  dans  ma  vie  pour  attra* 
|>tr  le  biend'autrui ,  je  veux  couronner  l'œuvre  e:i 
devenant  Procureur* 

Tome  lu  £b 


rpj        -CARTOUCHE 
VAL  ERE. 

il  ne  ckrufra  pas  k  moi  que  >ni  ne  le  (bis.  Moi 
Pcrc  a  beau  faire,  je. me  (etu  crop.^'îocliQationpoor 
le  commerce,  pour  emhràflcr  jamais  fa  profèi&ft 
Mais  revenons  à  M.  Pataut.  Sur  lePortraic  ^'<» 
t'ciafaic  ,  crois-tu  pouvoir  le  recoonotcre  ? 
CR  IPAUT. 

Oh  que  oyi.  On  vous  mande  que  c'eû  unecaili^ 
empruntée  ,  un  vifagc  he!>êté  > .  je  fçai  fa  figure  pv 
coeur,  &  je  le  reconnoitrois  encre  cent.  Maisj'sp- 
pcrçois  un  drôle  ,  qui ,  je  crois  ,  ne  m*e(l  pai  in- 
connu •  Si  c*eft  celui  que  je  m'imagine,  il  vous  fera 
d*un  grand  fecours.  Retirez-vous  pourcaufe ,  4fflC 
laiilcz  l'aborder. 

V  A  LE R  g. 

Volontiers. 
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SCENE     IL 
G  R  I  P  A  U T  /L  A   B^R  A N  CH E. 

'^       '  CKïtkVTkpart:  . 

,  JVl  E  trompois-jé  ?  noh.'C'eft  lui-même. 

LA   RRAN:CHEà^^. 
*■  VoSà  un^rtimcjqui.mc  regarde  bien»  Ncfcroâçr^ 
-ce  point  quelque  ;nouche  ?:       -       '  : 

/    GRIPAUT,      î  , 

-Eftvcetoi,  mon  pauvre  la  Branche? 
LA    B^RANCHE, 
•  Eft-ce  toi  ,  mon  therGripaut  ?- quelle  furprife  de 
<H  voir  à  Paris  !  Ondifoit  que  «u  étois  for  mer» 
GRIPAUT.      - 
3*y  ai  fervi  crois  ans  avec  un  brevet  de  la>Cour 
^du  Parlement  ;  mais  ma  foi  »  j*ai  quitte^  tout  cela, 
LA  BRANCHE. 

Wé  p0urqtK>i  ?        .  - 

GRIPAITT.' 

•A^  !  mon  ami,  la  MacinCifiil.bien  tombée  dcpuir 
!    un  tems. 

LA   BRANCH^fe'^    \ 

'  J.Et  avois-tu  qjiclque  emploi  coniiderabie  ?      .  s^ 

Bb  ij 


%0ù         CARTOUCHE 

CRIPAUT. 
>' jreCQiH^f  •  ••    • 

LA   BRANCHE. 
D'Efcadre  ? 

GRIPAUT. 
Non  >  de  Hame. 

LA.RRANCHE. 
Ccft  à  dire  Efpalicr»,Jç  mïtonoc  cjacta  ayw 
sfiiioé  un  fi  bon pofle. 

-GRITAUX 
La  refortt^e  t^  vanne  9.  il  a^faHirf  rendre  un  ptf- 
li.«omme  ki  aaaw ,  &  :  je  me  ^î«  jttsé  éuu  k 
-  Robe.  Je fuist^lcrc  de Précureur. 

LA^RâNCHE. 
Clerc  de  Pf^ciiueur?  eonaioieai;  lu  d^na^aai^iî? 
ti  as  donc  ahand^noé  tout^^fa je  la  profeffion  ?je 
^tA  aotrefols  le  plus  fuhcil  coupeur  4e  l^ooiib  i 
a  IcLplitf  hftwli»ri^«ch«ird'^es  qu'il  y  eficà  Pajrîn 
Je  ne  meieroi^  japri^iç ,  ijuiagia^  ^uexa  euffespà 
qikctt  çt  nabjbvinckirr. 

G  R  J  P  A  U  T^ 
Je  ne  l!ai  pat  qoicté  pouc  ceby  Jl&ais  je  l'exerce 
:d*uae  .manière  plus  relert-e  «  &  iapîiw49i»0ir«ife4 
&  j*en:fiiis  plusà  prefencenunÊoiipde  plume  »  que 
je  n'en  aurois  hk  autrefois  en  4bk  coups  âexju 
féaux. 

LA   BRANCHE» 

Tu  as^  beau  dire;  le  métier  ^e  tuas  9utcl 
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Fttlôîr  xnieuit  quô  celui  que  tvr  af  pri^; 
GKIPAUT* 
Oh  !  tuaë  beau^dlre  coi-mémeé    ÏÏÇ&  falc  de 
gl'Ànds  coup» dans  notte Etude^  Makcoi ,  queleft 
c^n  emploi  mamcenafic-? 

LA    BR  ANGHE. 
Je  £ui«  Licuianmc  d*une  Compagnie  franche, 

OR  I  FAUT. 
^  où  étes-vousen'gamj(bn7 

LA   BRANC  HE,. 
Sans.  Fftfi^ 

GKlPAUri 

fié  oh*  montez'Vous  la  garde?  j€  n'à>poiiieea«^ 
tore  vu  pafier  vocf e  Compagiiie.' 

LABRANCHÏ. 

Ç*e(l  ^iienous  mardibfls  ordJliaireiaciit  de  niâc  ^ 
A^  fam  camboup. 

GRIPATUT. 


S^éattKfé 

Et  qael  A  le  nom  dé  tûcre 

eàpi. 

utoc. 

EA  BRANCtiEi 

1        Gàrcottches 

.     .  ,         ,         .GRIPAUT.^ 

.  Al)  !  j'en  ai  "«étendu  parler.  N'ell-ce  pas  eer  hom- 
lîe  h&prcnable  ? 

LA  BRANCHE. 
Juacmenc. 
[                                                     Bbiij 

1 


jai        CARTOUCHE 

GRIPAUT. 
Comment  nous  n'avons  point  d*0fficiaracLJaar*^1 
d'hui  qui  air  plus  derepurarion  i^ueluî  pour  lesniîcs 
de  guerre. 

LA  BRANCHE. 

C'eîl  un  Capitaine  qui  joint  l'adrcCe  au coaraigc"» 

jamais  General  n'a  ùic  de  d  belles  recraices. 

GR  I  P  AUr. 

On  die  qu'il  -f.uigue  un  peu  fes  Troupes  ,  9l  qp^ 

décampe  cous  les  jours  a!Tez  bnirquemenc 

LA   BRANCHE. 

BrurqaeiDeRcranc  qu'il  vous  plaira»  II  décasspe 

toujours  à  propos,  &.  c'eft  le  grand  arc  de  ceux  cpiî  , 

comme  lui ,  ne  commandent  qu'an  Camp  volasc»- 

GRIPAU'*r. 

Ec  Tocre  Compagnie  eil-ellebienr  muctemic  ? 

LABRANCHE. 

Tu  le  peux  croire»  Nous  campons  toos  les  jours  - 

en  C6f re  eanemie.  N^^s  -avons  mis  -Pam  à  concrir 

bucion. 

GRIPAUT. 

Ec  où  ed  à  prefcnc  votre  Capitaine  ? 

LA   BR  ANCHE. 

Il  efl  campé  pfés  de  cecce  peticè  Guinguette^  oà 

il  a  mis  un  fauve-garde  ,  parce  que  le  Maître  dTde 

nos  amis. 

GftlP^AUT.. 

Er  que  fait- il  àprcftnt?, 
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LA    BRANCHE. 
li  va  tenir  Covifeil  ,  faire  rendre  compte  nr  Tes 
jcns  ,  des  contributions  de- la  nuït  dernière  ,  &dc 
ce  -qu'on  a  enlève  aux  Ennemis.^ 
G  R  1  P  A  U  T, 
Morbleu  î  j'aurois  un  bon  coup  à  lui  propofcr', 
]qr\aU.  y<cn  voudroi*. tirer  mon  eft^^^ffe  ,    'car  je  fui5 
rerriblement  endetté. 

LA  BR  ANCHE.'' 
.  H  r  bien  ,  quand  tu  voudras  ,  nous  payerons  tou- 
rtes tes  detfes  dans  un  moment  ,  comme  nous  avons 
Fait  autrefois  à  un  de  nos  amis* 

GR  IP  AUT*  .' 

Et  comment  cela  ? 

LA  BRANCHE.  ..  ; 

Tu  n'auras  qu'à  faire  affembler  cous  tes  créanrcieri 
dansj  un  endroit  ,  Cartouche    leur  comptera 4eur 
argent  >&  quand  tu  auras  tiré  tes  Billets  j  nous4çe 
"attendrons  en  b^s  pour  les  voler. 
•    GR  IPÀUt. 
Mais  vraiment  cela  n'eft  pas  ma  1  i  maginé* 

LA   BRANCHE, 

Mais  il  faudroit  pour  cela  que  tu  t'engagcaiïes  daiis 

fa  Compagnie,  ftquety  prctaffet/çrment  de  fidélité 

entre  fes  mains  y    car  il  ne  fe  fie  point  aux  Etran* 

gcrs. 

G  RIPA  UT. 

Et  ne  peux-tu  pas  répondre  de  moi  ? 

Bbiiij 


5>04        CAR  TOUCHE 
LA  SRANCHK, 
Cela  o€  fcrviroic  de  rioi* 

GRIP  AUT. 

Mais  qaediabk  l^moi  qui  fuû  àlà-ireilte<t^wjnr 

dans  le  Corps  des  CcocureurS:,  ta  me  proporc3d'c&- 

Crer  dans  celui  de.  Voleurs*...  je  n*ai,pas  plus  de- 

fcrupule  pour  l'âfi  )  (fie  pour  Paucre.  ;   auUa  c» 

LA  BRANCHE; 

Miais  enfin ,  il  faut  opter  ,  tu  ne  peux  pas  ctrea&. 
fois  &  de  robe  &  dVpée. 

GRIPAUT. 

Tu  me  fais-là  une  piaffante  difficulté.  Efl-ceqnc^ 
je  ne  pourrois  pas  étre.Procureur  k  matin..^  &.v0r 
leur  le  foir* 

LA  BRANCHE 
Si  notre  Capitaine  y  confent  »  je  le  yeux  bi^ 
Mais  le  voici ,  ne  t'éloigne  pas.  Je  te^râèotciafe 
^andil  en  fera  ,tem^« 


O  U  t  E  S  VOLE  If  R  S,    30  y 


se  EN  E     III. 

:  -AR  TOUCHE,  LA  BRANCHE, 
HAR  PI  N„BEL -HUMEUR» 
HA  RAM  E'E  ,  h  A  PJNCE. 
BE  PETIT  FRERE  DE 
C  A  R  %  OU  C  HE ,  Me.  G  R  T- 
B IC  H  E  ,  T  ROIS  PETITS 
F I L  GLU  X,  Vn  CABARET  1ER  » 
DE  U  X  G  A  K  C  ON  S  D  E 
G  A  B  A  R  E  T. 

GARTOUCH:E^ 
£r-  Hér^Compagnoas  de  fortune ,  gen^reuxdSAit- 
^  feu»  de  votre  liberté^  i  ton»  prefen»  fiUot ,  ar- 
gent, &  bon  appétit  :  pour  de  t'bonneur ,  je  ne  tous 
çixfouhaite  point.,  Toiuv«iis«n  pallierez  bien,  & 
moi  adG. 

■  Quand  J'exanMile,  mes  cWsFrcrcsJaYÏciflîtudc 
dés  chores ,  je  trouve  que  lé  proverbe  a  bien  rai- 
fon,  qui  dit,  e^  Us  jomsfi  fmvtnt ,  m»is  yfib  M 
firtjftmUmtfm. 


iOt      C AR  t  OU CHE 

Sur  cet  mer  orageuPe  où  nous  voguons ,  toas* 
xnomens  de  nôtre  "vie  font  mêlez  d'efpoir  & 
crainte  ,  de  boniheur  &d' infortune  s  d'abondance  8t 
de  difctce,  de  plaifîr  &  de  chagrin. 

Toute  la  fçience  de  notre  profeflîon-  ne  tonii^ 
qQ*en  deuxchofcs  ;  A  prendre  &  à  n'être  point' 
pris. 

Touo-Ie  bien  d'autrui  eft  à  nous ,  fi  nous  foiûxnes 
allez  adroits  pour  nous  en  faifir.  Mais  aali  ncfzr 
fommes  perdus  fans  feffoûfce,  fi  nous  fbmmes  affci  -1 
malheureux  <1è  tomber  entre  les  mains  de  nos  Ea- 
nemis  ;&  c'cft  ce  qui  mérite  notre  attention  plus 
^quc  jamais.  L'expérience  nous  a  fait  voir  jufqu'icr» 
qa'iJs  traieoiént  fort  mal  leurs  prifonniers  de  guerre, 
&  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  la  p.<?liteire  d'en  ren- 
voyer aucun  fui?  fa  parole. 

Tout  ceci  coufideré  ,  mes  chtfrs  Camarades  ,  j'at- 
tehs  vos  avis  pour  décider  fur  le  parti  que-  nous 
avons  à  prendre  ppur^  notre  profit ,  &  pour  notre 
.foreté. 

Refterons«nous'dans  Paris  ?  Iïons«-nous' battre* 
VantipheÇiir  le  grand  trtmar  ?  Parlez.,  &  que  ch^ 
.  cun  dife  fon  fentiment  à  fontour  ^  ièlon  {on  rang 
d'ancienneté. 

*  Termes  Â-Arj^ot^  four  dire -y  dUr  Jt^rle  gû^ni 
chemm^ 

LA  BRANCHE. 
Fuifqu'il  Cil  permis  de  parler  librement,  je-  voui    ) 
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^^i^i-^.gtaiïdCapita'ihe,  que  votre  renommée  vouj 
ic   tort  ^  &  que  ie  nombre  de  vos  conquête»  a«g-. 
^tr%c^  tous  les  jours  celui  de  vos  Ennemis. 

X>^ns  Paris  depuis  un  tertis  on  hé  fe  fait  plu»  de 
oxrxpjimens  ,  on  ne  fe  donne  pas*  feulement -le  bon 
;>cxr  :  on  nVaufrechofcà  fe  demander  ,  quand  on 
c  r-cricomcrt  rCartoucheefi^il  pris  1  Ah  i  quittez  Cfette 
/'ill^  ingrate,  quî-vôus  à  vu  naitre,  &'  qui  voudroit 
roiAS  voir  périr.  Songez  que  les  antres  affreux  ,  le» 
[tombres  carrieits,  lés  montagnes  &  les  bois  font  dé- 
rcirmais vos  feules  retraites.  Partez  donc,  &  confer- 
Ve«  une  vie  qui.nous^eftfi  précieufe,&  à  laquelle  eft 
^ctachéc  cellede  tant  d^hbnnêces  gens  qui  compo- 
leïic  cette  illuftre  affemUlée,  C'eft  à  q^oi  jeconclus, 

harpin; 

Je  ne  fttis  pas  de  ce  féntrment ,  &  je  fuis  perfuadé 
que  notre  Capitaine  ne  fçauroit  mieux  faire  que  de 
reiVr  dansPari^.  Tous  les  paffages  font  gardez  ^  & 
teotes  les  Marêcbauffées  ont  fon  portrait.  Et  d'ail- 
leurs i  où  fêtions  -  nous  en  Campagne  le  moindre 
des  coups  que  nous  faifons  à  Paris  ?  M ais  je  fuis  d*a- 
vis  que  notre  Général  s'expofe  un  peu  moins.  On  le 
rencontre  par  tout ,  auxGobeljns  ,  à  POpera,-^  la 
Comédie  ,  au  Bal  ^  aux  ftiut  d'arçifice.  Il  veut  être 
de  toutes  les  fêtes.  '  . 

•    ^  ^'  '  -c  A  R  f  O  U  C  H  E*  , 
^    Et  c'éft  ce  qui  fait  ma  fûrcté  &  ma  gloire  ,  de 
dire  qu*on  me  cherche  fans  ccffe,  &  qu'q»  me  trouve 


3<r^        CARTOUCHES 

pfu:  cour,  fans  oler  m'àtu^querv 

H  Alt  P  1 H-' 
Kc&OM  àohc  à^PariSk 

BEL-HUMEUÎC 
O'eftmoitavW 

LA  RAMENE.:' 
Ceft  aufll  le  mien.^ 

LA  PINCE  iiant  fim  hoasm  àt  StmtmH- 
J'opinft  du  bonaec» 

CARTttUCftfc: 

Je  paffe  au  plu»  de  Toi^^Reflonr  donc  dam  Pamif -' 
A:  s*il  nous  y  faut  périr ,  périftons  du  moins  les  ar-  - 
ne»  à  la  main.  C'eft  ce  quej^tccens  deyocfecoo^ 
ftge  ,  &^ceque  vous^devez  attendre  de  iiioaiiitrc«- 
pidicé.  Paflbns  h  une  autre  affa  irCé  • 

Ça^  Meflieurs,'  que  chacun  rappprce  4  laaaflbW^ 
Uitin  de  cette  nuit.  - 

Qtt'eft<equi  a  fait  laùrofidè'  fiiûr  lie  'Fcmc-ncun  * 
L:A  R'AME^E;^ 

Mon  Capitaine  ,  c*eft  l*Eytï]16,  Saos^rcaiffioo^ 

&  moi* 

CARTOUCHE^ 

Qu*aves>youi' enlevé  ? 

LA    RAMPE. 
Quatre  épées  y  &*deu^  cannes  à  pommes  ^ÛU' 

CARTOUCHE. 
Qii  font-elles  i 
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CAUTOOCHE  regardant  Us  tfteu 
e  vous  al  àçfk  dk  <j«e.je  ac  «oukus  que  des  ép^et 
irgcnt.  Voiià  de  belles  guenilles  çie  vous  m*ap- 
►rte»  là.  Jenc  fçai  qui  me  cicnt  que  jcne  vous  le» 
vpye  ircportcr. 

LAR:AM:^E'E^ 

L.c$-.poignéesibnt  afli»  "fortes  ,  *;  il  mepamjl 
i*cllesfencAflez  (^)^^<»ww*  pouAce  <pi*clles  now 
>ùcenc. 

CARTOU-CHE. 
Allons  vpaffons.  Mais  un  autre  foisayet  f)m 
Inattention.  Qu'eft-ce  qui  a  travaillé  dans  la  laë 

iiînt  Denis  ? 

HARPIN. 
SansquartHMT  y  Ï^OQ^.r^m^^ 
CARXaUCHE, 
Qji»aYez-vous<*)  fi^^  ^ 

H  A  RPIN, 
Six  piëces^e  toHle ,  &  .quatre  de  mouflefinc*. 

ir<^yoa8-t«*  Comment  ?0  n*cft  que  dciadcmî- 
.Hollande  5  *  voiM^do  la  moirfrdine  qui  eft  cf- 

wfroyaMe. 

\ 


S12        CARTOUCHE  , 
LA   BRANCHE. 
Kotts  ne  (gavons  encore.  Nous  'âyonr  ftHeocibé 
un  Gafcon  ,  qui  noasa  donné  farien  de  la-tablaonc 
n  a^avok  pas  un  foa  dans^fk  poifht* 
CARTOUCHE. 
Cék  eft  étoniiani  l 

LA    BRANCHE. 
Et  il  iMMI  a  voiila  pcrfuader  que  c'écoir  \  ùcnz 
à  lui  en  donner. 

CATtTOUCHE. 
Se  comment  cela? 

LA  BRANC8.E* 
Quand  j'ai  été  i  lui  le  pidolec  àlfe.  «ain ,  h 
bourfe  ?  (  Ec  cadedis  ,  mon  cher ,  j*alto»  iwatia 
demander  )  cependant  je  ne  m'en  fuis  pas] tenu  11  t 
&  je  lui  ai  pris  ce  Portefeuille.  Il  faut  que  ce  foie  I 
x]ttelqae  chofe  de  confidcrabic ,  car  à  peine  iétoit  ii 
loin  de  nous  >  qu*il  a  réveillé  cousles  voifins  ,  cii 
criant ,  m  Guet,  mu  Voleur j  \e  fuis  ruiné.  Ce  Ma- 
raut-H  a  penfé  nous  faire  prcAdre  ,  car  le  Guet 
étoit  à  vingt  pas  de  Vu 

CARTOUCHE. 
Voyons  un  peu  ce  que  consent  ce  PortefeUilk. 

niif. 
Généalogie'du  Chevalie^<D^ftd-Mincc• 
VoHè  déjà  un  bon  effet. 

Par  SentencedttChdttkt...  Fort  bien.  Par  "Sen- 
tence desX^onfiils  t •  t  •  Encore  !  A  la  reifieftc  de 

Touilaixir 
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rouflCaiinc  Millfr-Piéces,  Maicrc  Tailleur...»  Htf  ^ 
giie  diable ,  il  n'y  a  là  que  des  Affigiuvcions.  Mef- 
Keurs  je  ne  fuis  pas  concenc  de  cela  ^  A  41  y  a  ici 
quelque  Fripoti  qui  Tole  Tes  camarades. 

T O  U  S    K N  SE  Vt§L  E. 
Ait! 

LA  BRANCHE. 

Ah  !  mon  Capitaine  ,  croyez  que  tous  n*avcisi 
«flEaire  qu'à  à^hàrmètts  ffhsy . 

CARTOUCHE. 
J^eàt   doute.   Meffieurs  f  volons  »  pillons  par 
coût  oix  bon  n  ous  femblera  ,  mais  point  de  fripon? 
neries  entre  noù&aûtr^s^"'    .    . 

<  .  :  LA  FRANCHE..      ^ 

Je  crox  q^^i  aY*  perfoime  ici  qui  voulût  (è  de& 
bdnorer  par  de  telléir  aftions.  • 

C  A  R  TOU  C  H  E  kfim/rere^' 
Ef  vOttSy^  petit  drôle  ^  n'avez  vous  rien  im^ 

mil* 

LE    PETIT   FRERE. 
Non,  monl^rere.  On  m'a  furprîs  hier  au  (bir 
la -main  dans  la  poché  d'une  Dame  qui  fortôic^  de 
l'Opéra  I  on  m'a  «dominé  de' coups  î  &  j'ai  e» 
ioMtes  les  peines  du  monde  à  me  fauvor.  - 
CARTOUCHE. 
Hé ,  le  mtd  adroit  i  il  aura  pris  une  poché  pour 
l'autre.  Ce  petit  Pendart-là  ne  vaudra  jamais  rien. 
T9m4U  C^ 
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Ccn*cft  pourtant  pas  manqoe  de  bonne  éducatioor- 

LE    PETIT    FRERE. 

Eft-ce  ma  faute  à  xnoi ,  c^ce  Dame  la  écoic  cha- 

CouiUcufe. 

CAR-TOUCHE. 

Va  ,  mîfcrable  ,  tu  ne  vaudras  jamais  ton  fiw; 

Je  n'avois  pas  ton  âge  ,  que  je  crochecois  dcja  àtt 

ferrures. 

LA    BRANCHE.. 

Il  faut  fe  donner  patience.  Les  commenceiceDi 
en  tout  font  difficiles.  Cela  fe  dénouerai  il  faffit 
qu'il  foit  enfant  de  la  balc.. 

CARTOUCHE; 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Madame  Gribicbe? 

Me.   GRJBiCJiE.:  " 
Plait-il,  Monficurl 

CARTOUCHE. 
Pottet  toutes  ces.  nippes  fous  les  Halles  à  Mada- 
me dé  Friponnenvillc  ,  qu'elle  nous   art  au  plutôt 
de  l'argent,  &  à^'quelque  prix  que.ce  foit.  Entca- - 
dcz-vousT'  /^  .     -.  '  j 

Me.,.  GRlBïCHE^  | 

Oui ,  Monfieur. .        •       -  | 

CARTOXrCHE,  . 
■     Allez.  ,  , 

(  Mêdame  Grihtche  ^  Us  deux  Gsrfini 

du  Ç^iarct  s  en  vonh  ) 
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r  I 

SCENE      IV- 

CARTOUCHE  >    LA   BR^AKCHÇ  , 
H  A  R  P  I  N  ,    BEL-HUMEUR  , 
LA    RAME'E,    LA    PINCE  y 
Le  petit  Frerc  de  Cartouche  ,  ' 
Trois  autres  petits  Filoux. 

CARTOUCHE. 
^'tOus,  Harpin*^  alkz"au  Pont- Neuf  chez  notre 
A^  Fourbiffeur  ordinaire  V  qu'il  ait  foin  de  dé- 
guîfer  prompcement  ces  épées  9  &  ^qu'il  n*dublic 
pas  de  meccre  les  poignées  dçà  unes  aux  gardes  des 
auÉresï  :       :     ^ 

H  ARPIN. 
-.^*^^/**f:B^  luic recommander  cela  ;  non'ptuy 
qu*à  notre  Horlogeur  de  changer  les  montres  dcf 
boettes 

. . .      ■  »  -  ' 

Ccii 
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S  GENE    V. 

CARTOUCHE  ,   LA   BRANCHE  ; 
BEL  -  HUMEUR  .  LA  RAMEE, 
LA    PINCE  ,GRI  FAUT  ,   Le 
Frcrc   de  Cartouche  ,  Trois    pçtus^ 
Filoux« 

ÇARTaVCHE.. 
V   i^9r|ui^lM^t/«(0ycyi^;qutdeKftDde£etbû]U 

LA   BRAtïCHE.  . 

Mon  Capitaine,  c*cft  un  de  mes  anciens  amîM 
M  bounéce  Garçon ,  qm  cherche  à  fai«c  uœ  fin  j 
114111  aturoic  eoates  les  envict  div  flaoode^  ^eogt^. 
j/at  dans  votre  Coa^M^e^ 

CARTOUCHE. 
Tolontiers»  Eft-ce  on  homme  de  bonnes  aoeunl 
LA  BRANCHE. 

filles  ne  eorrompi^OQC  poioi  les  nôcret. . 

CARTOUCHE* 
Me  r^pondex-TOdi  de  fa  probité  î  i 
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LA   ftRANCHE. 
■  ^Obmnie-  de  la  -micuûc.  Je  le  cpanais  de  longue 

CA RTO VCHE  i Qi^fm.- 

Qu'il  s'avance*  Avez-vQusrduffervicejnonvnll 

G  R  I  P  AU  Té 

oui  9  Mr.  }*ài  fait  crois  Campagnes  aux  Foire^ 

ie":Bcaucaire ,  &  j'ahcu  J'iionneur  d^affiflcr  en  per* 

onne  à  J'atcaque  du  Coché  de  Lyoi». 

CARTOUCHE. . 

Cela  eft  bQn.>. , 

G  RIPA  UT.'. 

Ec  je  dirai  à  mon  avantage  que  dans  les  Oombau 
ftnguliersy  il  n*y  a  guért&4é  vivant  plus  adroits^ 
i|ue  moi  pour  défarmer.  (on  homme» 
C:AR  TOUCHE. 
Quelles  preuves  nous  donnerez-^^vous  de  cela  ? 

G  RIPA  UT*;: 

TjFois  ans  de  Galère. 

CARTOUC»E.! 
Aveï-Yousfervi  depuis  ce  temsi-là^ 

GRIPAUT. 
^oh.  p^  autrement ,  Mr»  il  y  a  .  deUBLansrqmk  je 
fuis  Clerc  de  Procureur.  .   ^ 

CARTOUCHE. 
dicz  uaProcureur  ?  Ces  deux  années  de  fervice  - 
là' vousferont  comptes  y  moaami  ;  je  fuis  même 
d?^Tis  que  Tout  ii*eii  fortiez  pas  fitôt*^  Vùnsioéot  ^ 


Îi8  CARTOUCHE  i 

avertirez  de  tout  ce  ^ui  fe  paffera  au  Châtelct.  Ce*| 
pendant  je  TOUS  reçois. 

G  R  I P  A  U  T4 
C'eft  bien  de  l'honneur  que  tous  me  faites. 
refle  j'ai  une  petite  affaire  à  vous  communiquer  j 
oii  TOUS  pourrez  tFouverirotre  compte,  &  en  mcsa^ 
cems  rendre  ferTice  à  un  dtf  mes  amis* 
CARTOUCHE. 
Qu*cft-ce  que  c'cft  que  cette  affaire  f 

G  R  1  P  A  U  T. 

Le  fils  d*un  riche  Négociant  d'Angouléme  arfîre 

ce  rpir  pour,  époufer  une  jeune  perfonne  ck  <|ii  le 

fils  de  mon  Procureur  eft  amoureux  depuis  long- 

tems.  ^ 

CARTOUCHE. 

C'dl-à-dire  qu*iî  faut  commencer  par  voleri'An- 
fpumoirm  à  fonarrive'e ,  le  houfpiller  un  peu ,  &te 
menacer  de  le  jctter  dans  là  rivière ,  s'il  ne  rcgreod  • 
fur  le  champ  1<  chemin  d*  Angouleme* 
GRIPAUT;    ' 
C'dl  à  peu  près  cela. 

CARTOUCHE. 
'  vCeft  une  bagaceUe.  Vous  m'inftruîfei  untét  pliil 
au  long  de  cette  affaire ,   âf  nous  conc«rtrrons  en- 
femble  les  moyens  lèi  plus  furs  poUr  la  faire  rcuiTir*  ' 
'  Xa  Branche  ?  ' 

LA    BRANCHEr' 
Mboficur-. 


ou   LES  VOLEilRS.    ji  9 
CARTOtJCHE. 
i^AH^z^-votts  informer  à  cet  Hôtel  garni  i  fi  ce  Mi- 
rd  eft  fur  fon  départ,  A   s*il  a  reçu  fon  argent 
A  ngleterre. 


SCENE    VI. 

CARTOUCHE  ,  ,  BEL-  HUMEUR  t 
.  .-L  A  R  A.M  E'E:,  L  A  P  I  N  C  E, 
G  R  IP  A  U  T>  LeFreredc    ^ 
Gartouche/Ti-ois  petits  FiloUx^ 


CARTOUCHE.  ^ 


ET"  vous.  Bel -humeur  ,  alléz-vou»  en  prendre 
cent  bouteille  de  vîri  de  Chàntpagne  dans  ctt%p 
cave  dont  notre  -gerrurier  -vous  a  fait  une  clef ,   à, 
*  Id  portez   à  cette  Dame  qui  m'a  dpniiii  àgèié" 
.  rcufement  azile.  . 

£c  vous:,  petits  ikf/^0^>,  *  allez  travailler  à  I4 
prpAie*  . 


♦38». 
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SCENE    VIL 

CARTOUCHE,  LA  R  A  MFE  , 
LA   PINCE,  GRIPAUT.        i 

CARTOUCHE.  J 

TT  Ous autres,  recirez-vous ,  dcayez  foindc TOBji^ 
^  CFOuver  tantôt  i  Pordre  pourcxoe  grandtat-^ - 
fédition  df  la  pctitt  rue  du  Bacq. 
LARAMË'E. 
Mais ,  mon  Capitaine  ^  donnez  -  noua  donc  te  ^ 
mot  du  Guet* 

CARTOUCHE^ 
Tous  n'avez  xju^i  dmandelr  :  Y  a>c*il  <|aacre  ùsêç' 

£A    ItAME^E. 

♦s* 


SCE^ 
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I      '        .  .  ^  J 

SCENE      VIII. 

:iA  R  TOUCHE  rGRI  PAU  T. 

CARTOUCHE 

SÇaYC2-yous  bien  que  ce  métier  «ci  demande  de 
pajjplication.  On  a  affaire  tous  les  jours  à*dc 
gens  difFcren».  Oh  I  c'eft  un  grand  dctail. 
G  RI  FAUT. 
•'  H  tf  y  a  qu*un  homme  comme  -vous  xjuî  s'en  puiT- 
fe  tirer  comme  vous  faites.  Mais  il  me  ièmble  quo 
(e  vois  au  bout  de  la  rue  uti  drôle  que  je  connois 
four  être  mouche  des  Archers. 

CARTOUCHE^ 

Vous  tîcvous  trompez  pas  ;  mais  c*eft  un  de  no» 

Pcnfioonaires  ,  qui  leur  donne., à  toute  heure  le 

change,  &  nous  rapporte  fidellement  tout  ce /ju'ils 

.doivent  faire  dans  la  journée.  Oh  î  nous  payons  bip» 

nos  Efpions^nous  autres. 

G  RIPA  UT. 
-  Et  vous  avez  raifon  ,  c'eft  le  moyen  d^ctrc  tou- 
jours bien  fervi.  Cette  Mouche-là  n*eft  pas  appa- 
remment le  drôle  qui  vojus  fui  voit  Pautre  jour  ,  &  à 
qui  vous  donnâtes ,  dit-on  >  vingt  coups  de  bdton  » 
en  préfence  de  deux  ce»  Archers. 
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CARTOUCHE 

Non.  Celui-ci  ed  honnéce  homme. 


S  C  EN  E     IX. 

CARTOUCHE,    GRIPAUT; 

LA   MOUCHE  dtgHtfé  en  jihbé. 

CARTOU  CH£. 

V?  U*eft-cc  <fL*î\  y  a ,  Moofieur  Ic^adcbaal  • 

LA  MOUCHE. 
Monfieur,  fongei  à  vous,  j*aî  été  furpris;  § 
dans  le  tems  que  je  conduifois  ne»  Archers  où  tqbs 
avez  couché  cette  nuit ,  ce  coqum  eh  a  conitiit  ici 
d'autres  que  Je  ne  connois  point  i  il  foat  une  ,d^, 
«saine,  \ 


m- 
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SCENE     X. 

:AR  TOUCHE,  GRIPAUT^ 

^  /CARTOUCHE. 

/\  Vcz-vous  des  piftolets  ? 

GRIPAUT. 
"Notil  îe  n*ai  que  mon  ccritoirç ,  mais  dam  tm 
bcfoin  cela  leur  pourra  faire  peur. 
CARTOUCHE. 
Rentrons  uh  moment  pour  voir  Ci  mes  armes  font 

«n  bon  étàc. 

G  R  I P  A  U  T. 

Mais  y  Mondcur .  •  •  • 

CARTOUCHE. 
'  Ne  cf «igaez  ritn  ,  vous  fuivez  Céûif  A  ù  foré 
jtnne* 

t^j  ^jC;  ^*^  «^I> 
dudb 


Ddij 


314-        CARTOUCHE  , 

SCENE    XI 

VE  X  E  M  P  T ,  LA  VALEUR  Arâer. 
Pluûcurs  autres  Archers. 

L'EXEMPT. 

MEflicurs ,  c*cft  pour  le  coup  que  Cartouche  cft 
pris  ;  il  c{lfûrcme.nt<l^ns  cette  maifon.  OKçf 
je  crois  que  nouf  ^vons  tous«ïu  cgcur  ? 
LA     va;.  EUR. 
Comme  des  Lions. 

L'EXEMRT. 
Voyons  qui  entrera  le  premier. 
LA    VALEUR. 
*    G*e(l  apparemoiçac  Yous^qul  nops  çoiiunaacUz.    i 
L'EXEMPT.  j 

11  ne  faut  pâs  qu'un  Chef  de  troupe  s'expofe  ainfi-» 
il  yaut  mieux  que  çt  foit  vop ,  Monficur  de  la  Va- 
leur. 

LA    VALEUR. 

Monficur ,  je  ne  dois  point  marcher  devant  mon 
rang ,  &  il  y  en  a  de  plus  anciens  que  moi  dans  la 

Compagnie. 

L'EXEMPT; 
Et  qui  ? 
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?  LA    VALEUR. 

t  Hé  !  parbleu,  Rodomonc  &  laPogne.  Mais  Ut 
^n  fèrone  rien ,  je  les  connois  ;  ainfi  nous  ferons 
â&ieux  d'acceiidre  ici  notre  homme  de  pied  ferme. 
L'EXEMPT. 
S*il  pouYoic  forcir  mainceiianc 

LA   VALEUR. 
Ah  île  voici. 

L*EXEMPT. 
Retirons  nous. 

LA  VALEUR, 
▼dus  avez  raifon  ;  ib  font  deux ,  &  nous  ne  fom- 
xaé)  que  douze  ;  la  partie  n'eil  pas  égale* 


Ddj$ 
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SCENE   XI 

CARTOUCHE,  GRI  FAUT,. 

L'1:X£MPT,  LA  VALEUR  Archa^ 

Pluiîçurs  autres  Aichers. 

CARTOUCHE  t^  VExewpt. 

^  1  tu  branles,  je  te  brûle  le  nez  comme  à  un  lapin» 

eartOHche  faivi  di    Gripaut ,  pajje  au   milieu  ini. 

Archers  ,   cJ»  ^'re  un  coup  de  pifidet  qui 

les  fuit  tom  tomber  par  terrem. 
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SCENE     XIII. 

l^'EXEMPT,  LA  VALEUR  Archer. 
Plufieiirs  autres  Archers. 

t  »E  X  E  M  P  T  s^étant  relevé  ainfi  que 
les  autres* 

J^  E  fommes-nous  pas  bleffez  ? 
LA    VALEUR^ 
ï^on  heurcufement* 

L'EXEMPT. 
Allons ,  camarades ,  recirons-;flP  en  bon  ordre  ^ 
il  faut  céder  à  la  force  ;  nous  ayons  fait  notre  de- 
voir ;  nous  le  prendrons  uneautre  £ois. 

tin  du  premier  Alie* 


Dd  iiij 
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A  C  T  E    II. 

le  Théâtre  répréf ente  une  Pldce  publique. 

SGEN^E  ,  ï. 

LA   BRANCHE,GRIPAUT. 

W 
LA    BRANCHE. 

AH  !  que  m'âpprcnC2-vous-là?-commeitttnoeit  • 
Capkainccftpris? 

GRIPAqTw 
S*il  ne  l*cft  pas  à  pr^fcnt ,  il  le  fera  bientôt,  la 
maifon  oii  j*<î!ois  avec  lui  dans  la  rue  des  petits 
Auguftins  9  e(l  entourée  de  plus  de  xrens  Archers  > 
&  le  nombre  en  augmente*  dé  moment  en  mo- 
menc.   Il  en  a  déjà  blefTé  plufieurs  ;  mais  il  efl: 
impoffible  qu'il  puiffe  tenir  encore  long-tems.  LcJ 
munitions  commencent  à  lui  manquer* 
LA     BRANCHE. 
<^u*ail(ins  •  aous  faire  déformais  ?  hélas  l  nous 


\ 
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larrons  bien  dire  que  nous  avons  perdu  la  plu* 
lie  rofc  de-notre  chapeau. 

GRIPAUT. 
Pour  moi  je  prendrai  le  partrdc  refter  chef  moiP 
rocureur. 

LA    BKANC»E. 
Et  moi ,  je  reprendrai  mon  métier  de  Tailleur  j'" 
ue  j*cxerçoi«  ci-devant.  Cela  efl  pourtant  bien  trif-^ 
5  à  mon  âge  ;  après  avoir  ,  pour  ainiî  dire ,  pafftf* 
>ar  toutes  les  ClafTes ,  de  me*  voir-réduit  à  me  rc-' 
Qf ttre  à  PAlphabet.  - 

GRIPAUT; 
Mais  après  totit^  -  pourquoi  nous  découragerl  Nî^  '  • 
pQurrions;OOii5  pas  élire  un  autre  Capitaine  î*- 
L  A    B  R  A  N  C  H  E.  ' 
Où  en  trouverons-nous  un  de  fon  mérite  >'  "- 

GRIPAUT. 
lïVen  trouvera  iparmi  nous  qui  ne  feront  pàj-* 
îtdignes  de  lui  fucccder,  &  déjà  je  vous  donné  ma  - 
voix* 

VA    BRANCHE' 
Vôlis  avez  trop  d'eftîme  de  ma*  perfonnc ,  c*cft  à? 
moi  de  vous  donner  la  mienne.  Vous  êtes  un  hofti- 
»fc  à  deux  mams  ,   bon  pour  le  Confeil ,  &  bon   ' 
pour  l»Ex4fcutiôn  ;   &  fi  vous  n'avez  pas  dég^fi^i^. 
de  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  autrefois  y  nous  n'avons  ' 
point  dans  notre  Corps  un  auffi  grand  homme  quÇ  - 
wus,^- 
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GRIPAUT, 

Chacun  a  fon  mérite  ;  mais  je  ne  porte  i^umoill 

v<>l  fi  haut ,    &  je  rougirois  de  me  voir  à  la  tête  de  1 

tant  d'honnies  genj. 

LA   BRANCHE. 
J*en  devrois  rougir  bien  plus  que  yoiw  ,  mort 
qui  n*ai  encore  eu  jurqu'ici  aucune  aAîon  remarcpi- 
blc  fitf  mon  compte  ,  &  qui  à  peine  ai  mérkéàt 
mt  fiiire  pendre. 

GRIPAUT. 
Ah  !  vous  méritez  plus  que  vou»  ne  dîtes ,  & 
^rous  avez  trop  de  modeftie.  Cependant  il  nous  faut 
lia  Capitaine  ;  il  fcroît  neceflaire  d*cn  élire  un  «fc 
plutôt. 

LA   BRANCHE. 
Que  je  prévois  de  faftjons  &  de  brigues  pour 
cttte  éleôionî  nous  allons  renvcrfer  route  noot 
Republique. 

GRIPAUT. 
Hé  bien  ,  fàifons  un  Doyen  comme  lés  Méde- 
cins ,  qui  fera  Frimus  inter  faresé  Et  voyons  en  trojr 
«oups  de  Dez  A  qui  le  fera. 

LA    BRANCHE. 
C'cft  bien  dit.  Mais  voici  Harpin  qiii  ooosap 
grtndf  a  des  nouvelles» 
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SCENE     II. 

.A     BRANCHE  ,   GRIPAUT  ^ 

HARPJN  ,    ML-HUMEUR  „ 

L  A    k  A  M  F  E. 

H  A  R  P  I N. 

MEffieurs,  raffurez-vous ,  notre  Capitaine  «•étt- 
fauve. 

GRIPAUT. 

Ah ,  quel  bonheur  !  &  commenc  a*t'il  pu  faire  I?  < 

H  A  R  P  I  N. 
Se  yoyanr  réduit  à. la  dernière  extrémité,  n'ayant;- 
plus  ni  poudre  ni  plomb  ,  il  s'^d  fàuvc  en  chemiCcr 
par  la  cheminée. 

LA    BRAN^CHE». 
Par  la  cheminée  ? 

H  A  R  P  I  N. 
Et  de  toit  en  toit ,  il  eft  entré  dans  une  maifoirV' 
oh  faifant  accroire  qu'il  étoit  pourfuivi  pour  dettes  >. 
©n  lui  a  donné  une  Souquenille;  dans  cet  équipage.: 
il  a  pafTé  au  milieu  des  Archers* 

LA    BRANCHE. 
Il  n'y  a  qu'an  Cartouche capabkcTua  coup  comA. 
me  celui-là.  Où  efl-Ui 
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H  ARPIN. 
ije  rolcu 


S  CENE  III. 

C  A  R'T  O  U  G  H  E  f»p«^««Ka/^ 
LA  BRANCH^E,GRIPAUT, 
HARPIN,  BEL-HUMEUR,  LA 
R-^AMB'E. 

CARTOUCHE.  ' 
Mbraffcz-moi,  mcsEnfans  ,  j**i  bien  cié^  ' 
^vous  plus  revbir'de  nia  vieV 

LA-  BRANCHE." 
Ah  !^uc  votre  perte  nous  aufoît  coûté  dc.larmcî^ 

CARTOUCHE. 
Le  péril  efl  patCî  ^  quand  nous  aarOhs  but  chacun 
cîriqou  fix  coups,  nous  n'y fongerons plus,  hldl^'  ' 
bleu  !  tout  ce  qui  mé Tache  ,  c*cft  que  Sans-quaititr 
&  l*Ertocade  foiît  pris. 

LA  BRANCH  É.    ' 
Ah!  quel  chagrin  i 

CARTOUCHE. 
C'eft  ma  foi ,  ùnè  vraye  perte,  &  de  pareils  fûjeU  ' 
filât  di£cil6si  reiiipla,cer. 
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LA    BRANCHE. 
ïl^fla.uc  desvingc  ans  d'cTercicc pour  former  dé« 
>xx\m«s  comme  ceux-là. 

HAR'P-IN. 
Ss^ns  douce.  Mais  vous  êtes  fatigué  ,  vous  devriez 
trprkdirc  quelque  rafraichiffcmcar. 

cai^toij[ch;e. 

a%x*ùn  me  prépare  un  bouillon  d'eau^eryie» 

,.  GRIPA.UJ.. 
"Ne  voulez-vous  point  vous  repofer? 
CARTOUCHE. 
■^      "Eflt-cc  que,  je  me  reppfc ,  moi  ?  il  eft  neuf  heures, 
jillons  çrayaillcr. 

HA'RPJN. 
Vous  devriez  du  moins  changer  d'habit. 

CARTOUCHE. 
3'^^  changerai  dans  un  moment  ;^  je  troquera i 
celui  ci  contre  le  premier  homme  que  je  rencqncre- 
raî  de  ma  taille. 
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SCENE     IV. 

LES   MEM*ES  ACTEURS, 
LA  MOUCHE  deguife  en  Aube. 

LA   M^OUGHE. 

MOnficur  ,  cet  homme  d'Angoulétnc  approdie 
d*ici  >  il  demande  au  coin  de  la  rue  le  Ipg»  dr 
.'Mondeur  Oronte. 

CARTOUCHE. 

Allons  nous  mettre  en  embufcade  ,  &  concer- 
ter entre  nous  la  manière  dont  nous  le  volercws  j 
afin  de. tirer  de  lui  les  éclaireiffemens  ncceffair» 
pour  aller  enfuite  voler  fon  beaupré  Futur.  Avez- 
vous  apporté  cette  Robe  de  Commiflaire  ? 
G  R  I  P  A  U  T.. 

Olii  ,  &Jem'cn  fcrvirai  quand  il  fiiudra. 
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SCENE     V. 

P  A  T  A  U  T    feul. 

Au^rébleuda  Fiacre  !  apeine  ai-jeétc  dedans 
qu'il  a  vcrfé  i  &  il  y  a  une  heure  que  je  marche 
^c  mon  pied  fani  trouver  le  logis  de  Monficur 
Oronxc.  Ah  l  que  Paris  eft  grand  1  Apeine  eft-on 
au  bout  d'une  rue ,  qu'on,  en  trouve  une  autre. 
A,prës^to.ut,sje  fuis  bienheureux  d'ctre  arrive  juf- 
,qu*ici  fans  trouver  de  Voleurs.  Mon  père  m'avoit 
dit  qiie  Paris  en  étoit  plein.  Plufieurs  gens  pour- 
tant m'ont  regardé  fous  le  nez  ;   mais  loin  de 
m'infulcer  ,  ils  fe  font  misa  rire.    D'ailleurs  j'ai 
chanté  tout  le  long  du  chemin  ,  pour  montrer  que 
je  ne  craignois  riçn.  Oh  l  cela  intimide  bien  ces 
forxes  4e  gens. 
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SCENE    .VI. 

PAT  AUX  ,   GRJPA.UL 

.GRIPAUT. 

du  A  bourfef 

P  ATA  UT* 

lU  !  Morifieur  ,  je  ne  vous  contioîs  p^^ 

GRIPAUT. 
îl/agic  bicn,4e  me  c^nnoîtrc;  Lâ:bour(è? 

PAT*AUT. 

Oh  î  d*Abord  que  Ypui  le  prenez  fur  ce  totli, 

h  vôjlà. 

GRfP  AUT. 

Combien  y  a  t'il  dedans? 

PAT  A  UT. 

Dix  piftoles. 

GRIPAUT. 

Commenc ,  dix  piiloies  ?  Un  homme  eomne 
vous  n'a  que  dix  pi(k>le^  dans  (a  bourfe  ? 
P  A.T  A  U  T. 
Je  vous  demande  pardon ,  Monlieur ,  fî  j'aroii 
cru  avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer  ,  j'y  en 
aurois  mis  davantage» 

GRIPAUT. 
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G  RIPA  UT. 
'AH,  tétc  î  Ah ,  ventre  1  Ah,  mort î  Comment , 
oûs  cxpoièz  un  horaictc  hommee  à  fe  faire  pendre 
K>ûr  dix  piAoles? 

PATÀUTv 
U  ne  tient  qu'àvoiis  de  me  Tes  rendre!  c'cft  coai 
ne.  s*il  n*y  avoit  eu  rien  de  fait^ 
G  RI  F  A  UT. 
Vous  ne  (^aves  donc  pas  que  mon  tems  m*cft 
cher  ;  &que  pendant  que.  j'ai  la  complaifancc  de 
ŒiL*amurer  à  vout  voler  dix  mauvaifej  piftoles ,  je 
Ex^anque  pciit-étre  Poccafion  d'en  voler  mille  à  «n. 
liucre* 

PATAUT., 

Oh  !  de  cette  façon  là  vous  avez  raîfondc  vou» 
fâcher. 

GRIPAUT. 

Qu*ive2-voia  là  au^ôigt  r 

PATAUT. 
•   C'cft  un  Diamant  ;  mais  il  n*eft  pas  4  moi*  ' 
GRIPAUT* 
li  fi*impbrtè  ,   donnez  toujours. 

PATAUT. 
Mais ,  Monfîear ,  Vbus  ri'avez  demandé  que  U 
bôuffei^  Vous  ferez  caufe  que  mon  Père  me  gron- 
dorà.  C*cft  un  préfcnt  qu*il^nvoye  à' fa  Bru. 
GRIPAUT. 
Fi  donc  I  Ce  jDiamaiic  14  n'cft  pas  aflez  beav 
TmêlU  Ee 
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pour  le  prefeiucr.  N*avcz-vous  point  d'aaties  nip»! 

pès  fur  VOU5  ? 

P  A  TA  UT. 
Non  f  Monfieur  ,  je  n'ai  plu$  rien* 

ORIPAU  T 
Adieu.  Croyez  -  moi  >  retirez  -  vous  chez  rany 
ayant  qu'il  foit  plus  tard  ,  de  craliïte  dci  V^cttn. 
P  A  T  A  U  T. 
Votre  conftil  ê(l  fort  bon  ;  mais  il  falloît  qu'on ^ 
autre  me  l'eût  donné  il  y  a  un  quart  d'heure. 


S  CENE    VII. 

p  A  T  AU  T  feul. 


A 


Prës-tout ,  je  fuis  bien  heureux  daas  mon  msSy 
heur  ,  qu'il  ne  Te  fcMt  point  apperçû  de  deux 

cens  Louis  que  mon  Père  m'a  couTias  daasles  plis  àt^ 

m,on  jufte-aurcorps* 
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SCENE     VIII. 

PATAUT,  LA  BRANCHE. 
LA  BRANCHE* 

C3  Uivalà? 

^^  PATAUT. 

Aîni. 

LA  BRANCHE. 
•Labourfe? 

PATAUT, 

Jfih  ma  foi ,  voui  venez  trop.  tard.  Je  vieiudc  U 
iionner  à  un  autre. 

LA   BRANCHE. 
Parbleu  vous  êtes  bienpreffé  ;  vous  nepouvîe» 
pas  attendre  que  je  fuffe  arrivé  ?  N'âvez-vou>  plus 
rien  fur  vous  .'Quelque  Diamant  ? 
PAT  A  UT 
Non ,  il  me  l'a  pris  aufli. 

LA  BRANCHE. 
Ah ,  le  fripon  !  il  faut  que  je  fois  bien  malhcureiut 
d*être  venu  û  tard. 

PATAUT.. 
Et  oui-da  cela  eft  chagrinant. 

LA  branche; 

Mprblcu;  je  crois  qu'il  y  a  de  la  malice  dani  votre 
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faic,  &qae  vous  vous  êtes  Uiff^vpler  exprèspar» 
ftu^  pour  me  faire  enrager*  - 
PATAUT,. 
Oh  !  non  »  je  vous  affure.  Je  fuis  mêroeWcnfi- 
dié  4c  mon  Diamant ,  car  il  étoic  fort  beau.    . 
LA    BRANCHE. 
Je  vous  confeiUc  encore  de  vous  plaindre  ;  je  perds  > 
enceci  plus  que  vous. 

PATAUT. 
Comment  donc  ? 

LA    BRAHCHE, 
Ce  n*cft  pas  tous  que  cet  homme  là  a  yoli^f:^^ 

moi. 

?  A  TA  U  T. 

II  mefemble  pourtant  que  c»eft  moi  qui  n'aiphf  ' 

Ai  ma  Bourfe ,  ni  mon  Diamant. 

LA    BRANCHE. 

Mais  s^il  ne  vous    lés  avok  pas  prit  y  je  vous  k». 

Volcrois  à  prefent. 

PATAUT. 

Je  crois  »  ma  foi,  que  tous  avex  raifon.  CriçoJ  ^ 

loiisdeui^  :  AuTpleur  ,  Au  voleur. . 
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SCENE    IX. 

•  A  T  A  U  T  ,  LA  ^B  r;A  N  C  H  E  , 

H  A  R  P  IN,  BEL-HUMEUR, 
HARPIN* 

L^  Ufpnt-ils  ces  voleurs  ?   tue  ,  tue.     - 
LA  BRANCHE  y  PsfMut. 
Allons,  dcfcndons-nouy ,'  fecôndez-moi  bien* 

PATAUT. 
Oh  î  nia  foi  ,  fecondez-Vbus  toutftuL  Ce  vos 
léiir-là  eft  plaifant  ,  de  vouloir  que  je  me  h^€ 
contre  ceui  <yài  viennent  me  défendre  contre  lui; 
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.     SCENE     X. 

PAT  AU:T,H  A  R  P  I  J<, 
BEL-HUMEUR. 

H  A  R  P  I  N. 

1^^  Onfieur ,  nous  fommes  ravis  d'être  renas  ù  àî 
^^'*  propos  à  votre  fecours. 

P  A  T  A  U  T. 
Meflîears ,  je  vous  fuis  bien  obligé» 

HA  R  PIN. 
Ce  fripon  ne  vobs  a-t-il  rien  dérobé  ? 
PAT  A  UT. 
Non,parce  qu*un  autre  avoic  déjà  pris  les  devancx» 
H  A  R  P I  N. 
Un  autre  vou»  avoit  déjà  volé  ? 

P  A  T  A  U  T. 
Oui ,  mon  Diamant  &  ma  Bour(e« 

H  A  R  P  1  N. 
Ah  !  MoQÛenr  la  mienne  eftàvotreftrvice,  & 
je  vous  prie  de  l'accepter. 

PATAUT. 
Monfîeur  ,  cela  eft  trop  honnête  ;  mais  je  r'^n 
fè«airi«n«. 
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HA  RP  IN. 
Vc>us  me  refufez  ?  &  pourquoi  ? 
P  A  TA  U  T. 

C^»e(l  qu'Entre  nous ,  j'ai  deux  cent  Louis  coufus  ■ 
k^ns  les  plis  de  mon  jufte-au<orps.Oh  !  les  Voleurs - 
le  ï^aris  font  bien  fins,  mais  les  honnêtes  gens>. 
I»  iVngoulcme  ne  leur  en  cèdent  rien. 

BEL-HUMEUR.. 
I>eux  cent  Louis  ? 

P A TA  UT 
£c  de  plus ,  une  Lettre  de  Change  de  deux  mille  ' 
é^vLS  payable  A  vûë ,  tirée    fur  Mr.  Oronte  ,  moiv? 
l>1eau  pcre  futur. 

BEL-HUMEUU. 
Mais  je  vous  trouve  bien  indifcret  dé  nous  dire  ^ 
cela ,  à  nous  que  vous  ne  connoiflfez  pas.   Si  nous.'* 
Scions  des  fripons: ,  par  hàzard  y  c^^lt  fçaiti-on  ?  : 
P  ATAUT* 
Oh  î  je  connois  bien  mes  gens. 

B"EL- HUMEUR. 
Il  ne  faue  pas  toujours  juger  des  gens  fur  la  mine  * 
Sl  d'ailleurs  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  cef- 
fent  quelquefois  de  l'être  ,  quand  ils  en    tiouvenc  : 
l'occafion*.. 

PATA  U^. 
C'cll  donc  pour  cela  qu'on  dit  toujours  ,  que 
l'occafion  fait  le  larron  :  mais  j'ai  meilleure  opj-^' 
mm,  de  vQusque  cela. 
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HÀRi>  IN. 
Et  TOUS  nous  rendez  j,uftice.  Mail ,  Moniîcar»  ] 
cr(^ez-moi,vou5  n'êtes  pas  encore  chez  vous  icfao-  \ 
très  Voleurs  pourroknt  vous  attaquer  ,  &  ne  youi 
trouvant  rien^  vous  tuer. 

FA  TA  UT* 
J*enferois  au  défefpoir. 

HARPIN. 
C'eft  pourquoi ,  accepter  ûia  boorfc',  je  vous  et 
corijuret 

P-ATAUT; 

Jela  prends,  puifque  vous  le  voulez.  Maâ» 
MeHieurs,  où  vous  trouver  demain  pour  vous  la 
rendre. 

H  A  R  P  I  N* 

Nous  nous  reversons  plutôt  que  vous  ne  pcnfcz  i 
nôils  vous  donnons  le  bon  foir. 
FATAUT. 
Mcflîcurs  y  jufqu'au  revoir.  '  - 


«rcENÈ 
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SCENE    XI. 

PATAUT/e«/. 

PArl»l«u!s'il  y  ades  fripons  xiaiuParis ,  il  ftut 
avouer  aulli  qu'il  y  a  de  bien  honnêtesgen». 


SCENE    XII. 

-P  A  T  AU  T, CAR  TOUCHE 

^  fouquenillc» 

CARTOUCHE* 

JT:  "U  voleur  î  au  voleur  ! 

PAT  A  UT. 
Encore  des  Voleurs  ?  Je  penfe  qu'il  en  pleut. 

CARTOUCHE. 
Ah ,  Monficur ,  je  viens  d'ctre  volé. 

PATAUT. 
Cela  cft  fort  drôle.  Et  moi  auflî. 
CARTOUCHE. 
Comment ,  &  vous  auffi  ?  vous  vous  moquct  de 
Xûme  II.  F  f 
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mou  Vous  tTCz  fur  le  corps  l'habic  qu'on  vicac  de 

jne  Di:cfidre* 

PATAUT. 
Moi ,  î*ai  Yotçe  habit  ? 

CARTOUCHE. 
Saas  douce*  Oh,  parbleu  !  vous  me  |e  rendrez i 
&  vous  reprendrez  le  Tôcre. 

>  AT  A  UT. 
Commenc  le  mien  ?  c*eft  un  habit  de  toile  !  je 
ji*ea  ai  jamais  porté  de  femblable  en  ma  Vie. 
CARTOUCHE. 
P|i  »  vcntrebleu  y  novs  changerons  ^  ou  je  fera^ 
lieau  brait» 


1 
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SCENE     X|IÏ. 

J>  A  T  A  U  T  ,  CARTOUCHE 
.tn  fouquenille  ,  G  R  I  P  A  U  T  /«  Cow- 
mi^airiy  L  ARAME'£;;8c  LA  PiNCE, 
en  Arcers. 

GRIPAUT. 

VtUel bruit  cft  cela? 

CARTOUCHE* 

Ah!  Moniîeur  k  ComiDiflaire ,  vous  vcnex.i 

tpropos.  Ce  fripon  vient  de  me  roler  mon  habic 

&  ma  bourfe. 

TATAUT. 

Je  vous  afflirc  ,  Monfîeur  le  Commiflaire  ,  jj^e 
je  ne  connois  point  cet  homme-U  ;  &  que  bien  loin 
de  l'avoir  voie  >  on  vient  de  me  voler  moi-mê- 
me* 

GRIPAUT.  ^ 

Vous  vous  mocquez  de  moi.  Il  y  a.plus  d'appa- 

tcnce  que  cet  homme  là  vient  d'être  volé  que  vous* 

Lti  voleurs  ne  vous  auraient  pas  lalQc  cet  habit-U 

furkcorps* 

Ffij 
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P  A  T  A  U  T. 

Mais  9  Monlieur.  •  •  • 

G  RI  FAUT. 

Taifc2-vous.  Vous  m'avcx  tout  l'air  d'un  fripoas 
k.  Moniîcur  me  pari  it  un  honnête  homme.  J.'ai 
mcme  ,  je  croi ,   l'honneur  de  le  connoitrc, 

CARTOUCH  E. 

Si  vous  me  connoifTez  ,  Monfieur  !  je  fui*  vocre 
Voiiuî.  je  m'appelle  Jean  Bourguignon. 
GRIPAUT. 

Ccft  ce  qu'il  me  fcmble  auffi.   Mais.pour  faiie 

lesch:)fesdans,les  r<5gleSidela  Juftice^  dites  moi 

qu'efl-cc  qu'il  y  avoit  dans   les^  poches  de  votre 

habit? 

CARTOU^CHE. 

Une  bourfc  verte  ,  Monfieur  ,  qu'il m»a  prife, 

PATAOT. 
rCela  n'eft  pas  vrai,  Monikur,  on  me  l'a  donnée. 

G  R  1  P  A  VT. 
Mais,  raonaaii ,  vous  fçavez  queley/Recellçurs 
font  punis  comme  les  Voleurs. 

PAT  AUX. 
Nous  allons  bien  voir  .fa  meaçeric.  -Qu'eft-cc 
qu  il  y  avoir  dans  la  bourfe  ? 

CARTOUCHE.    . 

Dix  Louis. 

GRÏPAJLJT* 

Ah  '  cela  gît  en  preuve.  Comptons.  Un.  Deux^ 
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Trois.    Quatre.    Cinq.   Six.  Sepc.  Huit.  Neuf.  & 

Oix.  Cela  eft  juile.  Vous  voilà  convaincu  ,  mon 

artii  ,  Vous  êtes  un  fripon. 

P  A  TAU  T. 

Le  Diable  m'emporte  (i  j'y  comprend  rien.  Mais 

Morificur  le  CommifTaire  ,    écoutez  -  moi.  Vous 

f^aurez  c^ts  je  fuia  un  honnête  honame  d'Angoulc- 

me  ^     nommé  Jacques  Pacaut  >  fils  de  Chriilophc 

Pacauc.  .  •  • 

G  R  I  P  A  U  T. 

-    Tarare  >  Pati  Pacaut- .  •  *  Qu'on  mené  cet  hom* 
me  là  chez  moi ,  que  j'examine  cette  affaire  i  foiad. 
P  A  T  A  U  T. 
Oh  \  c*cft  ce  que  je  deaiande. 

G  R  I  P  A  U  T; 
Et  voas>  notre  voifîh,  fui vez-nous,  pour  rc- 
l^^eitdre  vos  habits ,  Wi  rendre  les  fiens  ,  &  ea  mô- 
'ificçetas  faire  votre  plainte. 

Ç  lj[ff*HX  Archers  emmènent  Pataut. } 


jyo      .  CAR  TOUCHE 


SCENE     XIV. 

CARTOUCHE  enfouqumilie* 

CRIP^UT  «» CmmffMxu. 

GRIPAUT. 


K. 


Ocre  afFaire  va  bien ,  qu*en  dlces-TOus  T 
CARTOUCHE. 
Tù  as  fait  ton  rôle  de  Commiffaire  à  merveiUc*^ 
Mais  ce  n'efl  pas  tout.  Il  faut  garder.  Monûcur 
Pataut  toute  cette  nuit,  &  le  bien  re'galer  pour  fbn 
argent.  Demain  inilruits  par  les  lettres  que  nous 
pourrons  lui  tro jver  fur  lui ,  j*irai  rendre  viiîce  ait 
Beau-Pere  ,  donc  j'efperc  encore  tirer  une  bonne* 
•ubaine. 


-M  ..:- 


ACTE     IIÏ 

te  Théâtre  répréjente  f  Âf fortement- 
de  Uonjîeur  Oronfe. 


«e 


SCENE     I. 

OÔ.ONTÊ,  ISABELtE. 

ORONTE, 
Êne  fçaîs  plus  que  penfer ,  ma  Fille,  Monficur 
Pataut  m'écrie  d*Angoulcme  que  fon  fils  arrive, 
3*cnvoyeau  Meflfagcr*;  on  m'affure  qu'il  efl  arrivé 
d'hier  au  foir  à  huit  heures,  &  nous  ne  Tavons  poih« 
encore  vu.  Que  dites- vous  de  cela  ? 

I  S  A  B  EL  L  E. 
Je  dis  que  cet-homme-U  n'a  guère  d'emprcfïe- 
ment  de  me  voir  ,  &  qu'il  n'oWic  pcue  -  écrc  à  fo»' 

Pcr«qu'»Tegrecv 

'î;-  -,     Pfiîij 


J 


j^z  CARTOUCHE 

ORONTE* 

Aîi  !  fi  j'en  étois  perfuadé ,  je  lui  aurois  bîen-cir  | 

rendu  fa  parole. 

ISABELLE. 

Quelle  différence  de  Ton  procédé  à  Pamoor  de- 
VaJerc  !  Quelle  manière  polie  pouv  moi  !  Quds  rcT* 
peâ3  &  quelle  complaifance  pour  vous  ! 
O  R  O  N  t  E. 

Je  vous  ai  déjà  die ,  ma  Fille ,  que  jVcoîs  au  de^ 
fefpoir  d*avoir  manque  à  Valere ,  &  que  fans  le  dé- 
dit de  dix,  mille  écus  que  j*ai  avec  Monfieur  Pacav 
le  Père,   il  y  auroic  long-tems  que  Valere  feroîr    i 
mon  Gendre  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  remède. 
ISABELLE. 

Mais ,  mon  Père  ,  Valere  s'eft  offert  tant  de  foi» 

à  payer  ccdédic.  ( 

O  R  O  N  T  E. 

Et  de  quoi  f  d'une  partie  de  la  dot  que  je  lui  dho' 
•crois.  Son  père  eft  fort  riche ,  mais  il  n'en  ei\  paj 
moins  avare  ;  &  il  auroit  autat^  de  peine  h  fe  dé- 
faire de  foQ  argent ,  qu'il  a  eu  de  facilité  à  l'anskaf- 
fer. 

ISABEILLE. 

Enfin ,  il  faudra  donc  que  je  fois  la  viâime  d'tt<- 
nc  faute  dont  vous  vous  repentez  »  flc  que  jVpoulc 
un  homme  que  je  n'ai  jamais  vû  y  &  que  vous  ne 
connoilTez  f»as  vous*méme« 


) 
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SCENE     II. 

ORONTE/ ISABELLE,   JASM^* 


JASMIN. 
Onficur  ,  voilà  un  homme  qui  vous  demande^ 
dit  qu'il  s'appelle  Monficur  Pataw 
O  R  O  N  T  E. 
Ah  y  le  voici  donc  à  la  fin.  Faites  entrer. 


M?; 


SCENE    IIL 

OR  ON  TE,  ISABELLE; 
CARTOUCHE  fous  U  figure  it 
Vauuti  LE  FRERE  de  Cartouche, 
J  A  S  M  I  N. 

CARTOUCHE  iftrt. 
^r  Oyotu  6  fouj  cet  habit  je  pourrai  d(fgoftter 

'    Mondeur  Orentede  l'alliance  qu'il  vou'oit  fai» 
re,  ft  en  même  ceins  lui  arracher  quelques  plume». 

T(M  ,mon  Frère ,  tâche  de  ce  cacher  dans  quelque 


3^4-         CARTOUCHE 
endroit  de  cette  maifon  pour  nous  en  ouTrîc  la 
porte  cette  nuit* 


SCENE     I V. 

OR  ON  TÉ,    ISABELLE, 
G0.Rr  OVCHE  fous  la  figuH  de 
Jat4Uh  I  A  S  M  I  N,. 

cautouçhe; 

^v^Ervitcur,  Beau-perc.  Vous  ne  m'avez  jamais* 
^^  vu,  i^  bien  vous  me  voyea 

O  RONTE. 
J*cn  fuis  ravi ,  Mônficur,  &  je-mouroii  d^*^ 
jiacience  de  vous  embraiTer. 

CARTOUCHE. 
Oîl  eft  donc  votre  fiHe  ?  ' 

O  R  O  N  T  E.-  \ 

La  voilà  devant  vous. 

G  ARTOUCHEi 
Qui  ?  celle-U.    Il  me  femble  qu'elle  n^efr  patl- 
telle  ,  que  mon  père  me  Pavoit  dit.  1 

ISABELLE.  ^  I 

Le  compliment  eft  gracieux* 


L 
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CARTOUCHE. 

Voîlà  ce  que  c'eft  que  d'acheter  comme  ccla«hat 

tn  poche. 

ORONTE* 

On  m'avoic  bien  dit  que  mon  Gendre écoît  un  fof^v 
ic  je  ne  fuis  pas  déjà  trop  fatisfait  dfe  cec  abord. 
CARTOUCHE, 
flous  autres  Angourooifins,  nous  fommes  frknci^ 
&  je  vous  dirai  fînceremenc  9  Beau-pere ,  que  la 
Dame  chez  qui  j'ai  foupé  hier,&  avec  qui  j'ai' 
pafFé  la  nuit  à  jouer  ,  cft  cent  picques  au-deffus  dur 

▼otre  Fille. 

Q  R  ON  T  Ei 

Comment  ?  vous  êtes  arrivé  d'hier  ,  &  vous  ctet* 
aile  defcendre  autre  part  que  chez  moi  ? 
GARTOUCRE. 
Pourquoi  non  ?  je  n'aime  point  4  me  contraindtej. 
mol. 

OR  ON  TE.. 

Hél  quelle  eft  cette  Dame  chez  qui  tOûs  ave^^^ 
palTé  la  nuit  ? 
,  CARTOUCHE. 

Ma  foi ,  je  ne  br  connois  pasi  Elle  m'eft  venud- 
recevoir  au  forcir  du  Caroflfe  :elle  m'a  mené  dans 
fon  logis ,  oii  j'ai  bien  payé  mon  écot  9  à  la  vérité  ^ 
car  fon  Coufm  &  elle  m'ont  gagné  deux  cens  Louis^ 
«ne  hag|ie  ^^  &  de  deuxmille  écus  fur  ma  parole* 


35é  CA  RTOUCHE. 

ISABELLE. 
ULh,  mon  Père! 

O  R  O  N  TE. 
OUais  !  Que  veut  dire  ceci?  J'allois  m'bngagcr-^ 
tbiis  une  belle  araire. 

CARTOUCHE. 
Oh  ça,  parlons  ua  peu  d'autre  chofc  ,  &  dépc-  " 
thons ,  car  je  fuis  prelfé.  Votre  compagnie  com- 
^tt6nce  à  m'emiuyer. 

qronte; 

Ma  foi ,  la  vôtre  ne  me  fait  gu^re  plus  de  plaifir; 

CARTOUCHE. 
Commencez  par  me  payer  cette  lettre  de  cha&' 

QRONTE, 

Il  eft  juftei  8c  j^  vous  tenols  cet  argent  tout  préc.- 
Mais  •  •  • 

CARTOUCHE. 

Et  voiLi  de  plus  une^ettre^  Ihon  Pere^ipii  vos» 

mande  de  ne  me  laifTer  tnan<^er  de  rieti.  Préftz* 

moi  un  millier  de  piflolesppur  aller  i^agiièr  iBoii 

argent. 

ORONTE. 

Quel  Diable  d'hommfc  eft^e  tlf  jeû»al  point 
«^argent  à  vous  )ftèttr. 

CARTOÙCttfi. 
Comioeilt  dcfnc ,  vitmio  ladte  ^  à  rtîttOmdxtt 
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OR0NTE. 
Mon  Gendre  ?  Vous  ne  le  ferez,  jamais  t  je  ne^eox 
x>inc  de  joueur  dans  nul  famille. 

CARTO  UCHE. 
Mais  voii(  fçavez  que  nous  avons  un  ccifiîn  dé« 

Ut 

O  R  P  N  T  E, 

J<  in-ea  m^c^ue  ;  &  s'il  faut  plaider ,  nous  plai- 
derons. 

CARTO  UCHE. 

Oh  î  point  de  procès.  Je  crains  trop  de  paffcr  par 
Jcs  mains  delà  Jaftice.  Finitions  à  Tamiable,  Mon- 
flçur  Oronce  î  votre  fille  n'eft  point  de  mon  goût , 
je  ne  fuis  point  du  vôtre  ,  ni  du  fien.  Commence» 
^par  me  payer  la  Lettré  de  change. 
ORONTE, 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  ^toît  jufte  ;  fit  voilà 

-deux  mille  ccusen  or  bien  comptez. 
CARTOUCHE- 
Ce  n*eft  pas  tout ,  il  fau^àpréfcnt  me  rendreks 
prcfens  que  j'ai  fait  à  votre  fille. 

ISABELLE. 
Ah  I  de  très  grand  cccur.  Tenez  ,   MonfîçHr  , 
voilà  votre  colier  ficvos  boucles. 

CARTOUCHE. 
Et  pour  vous  niontrer  qae  je  ne  fuis,  pas  un  çhi- 
cannicr ,  voilà  votre  dcdît  que  je  vous  rends.  Don- 
«cz-moi  le  mien,  &  m^.  centaine  de  pilloks  fcu- 


?U     CARTOUCHE 

^lemenc  ,  pour  me  dédommager  des  fraît  de  n 
Toyage. 

O  R  O  N  T  E  4  I/4W/r. 

Ah  î  volontiers.  Je  tfaurois  jamais  cra,cetboîn- 
me-làfiraifonnàble.  Tenez,  Monficur  ,  lesvoili. 
Je  vous  avoue  que  je  fie  croyoispas  en  être  quitte  à 
fi  bon  marché* 

CARTOUCHE* 
Hé  !  vous  y  perdez  encore  plus  que-  vous  ne  pcnfex* 

O  R  ON  T  E. 
Ma  foi ,  je  gagne  trop  de  n'avoir  pas  pour  Gen- 
dre un  homme  comme  vous* 

CARTOUCHE. 
Adieu,  jufquV^u  revoir.  N'avez-vous  rien  à  mm- 
dcr  i  mon  Père  ■ 

O  R  O  N  TE. 
Je  lui  écrirai  moi-même ,  &  de  Ja  bonne  cnac. 

CARTOUCHE. 
Si  vous  lui  écrivez  des  nouvelles»   mandes  -  hi 
,  qucCartouche  n'eft  pas  encore  pris, 
O  R  O  N  T  £• 
Je  lui  écrirai  ce  qu'il  meplaiia 
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SC.E  NE    Y- 

O  K  O  J^  TE,  iS  A  B  E  L  L  E^ 

J  AS  M  I  N. 

-ORONTE. 

P.ArbIcu  ,  j'allois' faire  là  un  beau  coup.  II  fauf 
£iîre  avertir  au  plutôt  Valerc. 
ISABELLE. 
Ah  !  mon  Pcrc ,  -je  me  charge  avec  plaifir  de  et 
roku  Jaûnin ,  cours -promptement  chez  Valcre ,  & 
dis-lui  que  mon  Père  l'attend  avec  impatience.  Ta 
^Yei:cixâ5  en  même  tems  Je  Notaire. 


j6o 


CARTOUCHE 


SCENE     VI 

ORONTE  ,  ISABELLE 

ÔRONTE. 

IE  ne  puis  rerenlr  de  mon  écoonemcnc.  lï  ùloc 
SLYOîàcr  que  noc  Enfans  rçavcnc  ibuvent  mkux 
ce  qu'il  leur  faut  que  nous-mêmes.  L'amour  c*ato 
choiiîr  Valerc  ,  &  Piaccreft  m^avoic  fait  accepter 
un  homme  qui  nous  auroic  tous  ruinez  dans  la 
fuite.  Mais  que  nous  reuc  ceae  figure  hctcro- 
tVwsî 


SCENS4 
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SCENE  vn. 

ORONTE,    ISABELLE, 
P  A  T  A  U  T   4tt  Jsuqucndle. 

PATAÛT. 

A  La  fin ,  je  me  fuis   fwvé  de  Hur«  pattes,  Ôt  me 
voici.  Sefvkeur„  MoqficurOrQnccghonjoHT 
Mademoifell^  Ifabeiie* 

Q  R  0  N  T  JE. 
<2ue  Diable  cfeerche  cet  Jbammjc-U  ici  ?  il  iumc 
mâuvaife  phifionomie. 

PATAUT. 
Vous  ne  me  coimQÎirea  pafs  y  je  le  vois  bien. 

ORONTE. 
Hé?  non  vraiment.  Qui  êtes  -vous ,  mon  ami  ? 
PATAUT. 
Je  fuis  le  fils  de  mop  père  ;  &^  vous  le  connoiffez 

bien. 

•  ORONTE. 

Moi ,  je  connois  votre  père  ?  Voici  affurément 

quelque  fripon. 

PATAUT. 

J*en  ai  l'habit  toujours. 

Tome  II.  G  g 


i6z        CARTOUCHF;^ 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  Pcre  ,  oc  fiaok-ce  point  ce  Cartom 

clie  oui  £àk  cane  de  bruk  f 

O  R  O  N  T  E. 

'  Ah!  ma  Fille,  il  faut  que  ce  foie  lui-même. Oa 

m'a  coacé  ce  mada  qu'il  s'écoic  (kuvé  (Tooe  maiiba 

en  fouquoiille. 

PATAUT. 

Cela  cft  Trai ,  je  me  fuis  fauyd  dans  V6qûpAgt 
oh  vous  me  Toycz. 

O  R  O  N  T  E. 
Ah!  ma  Fille,  nous  fommes perdus* 
PATAUT.         • 
Mais  avant  que  de  tous  conter  tout  cela  ^  2  Suit 
du  moins  queje  vous  embraffe. 

ISABELLE. 
Ah!  je  fuis  morte.  . 

{^Ig  s'enfuit,  y 


^ 


aDCiiDCiiSCa* 
v3t? 
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SCENE     VIII. 

ORONTE,   PATAUT. 

O  R  0  N  T  E. 

x\  H  î  Mofificur ,  fauvez-moi  la  vie. 
PAT  AUX. 

Qii*êft-ce  que  cela  fignifie  ?  Eft-ce  que  mon  ha- 

l>ît  vous  fait  peur  ?  C*eft  un  habit  de  Voleur  ,  h  la 

vtrîté-;  maïs  je  n*en  puis  avoir  un  autre  que  vous  ne 

medonaiez  de  I^rg<ttC  gQur  en  avoir ,  car  ma  foi 

îe  n'ai  pas  le  fou.  * 

ORONTE. 

De  l'argent  ?  Ah'î  c'eft  lui  affurémenr.-  ' 

PAT  AUX. 

Hé!  oui  vraiment,  c'eft  moi -même.  Qui  von  a 

dit  le  contraire  ?  Mais  laiffez-moi  vous  conter  moa 

avanture* 

ORONTE  mtfémhUnt. 

Je  la  fçai ,  N^onfîeùr,  il  n'éftpas  neceffaîre  de 
vous  donner  la  peine  •  •  •  • 

PAT  A  UT. 

Oh!  parbleu  y  écoutez-moi  donc. 

<3giiî 


}^+  CARTOUCHE  i 

Je  voMdrott4éjft^'il  fût  bien  km^  Ga<^ 
vînt  du  recours. 

PATAUT. 

Je  fus  hier  attaqué  par  des  mara^cs* 

an  ON  TE, 
Dans  la  rue'  des  Petits- Auguilins  ,  n'dl-ct  pas  î 
Nous  fçavons  cela. 

PATAUT* 
Celle  U ,  ou  une  autre  ;  il  n'importe - 

ORONTE. 
Vous  enl)lcffates  deax ,  8c  vous  vous  fauvâces ei» 
cbemifepar  unecheminàfc dans  une maifon oh  l'on 
voHS.  donna  cet  habit.  Noos  fçavons  de  phi»  qiit 
vous  vous  étts  fauvd  de  prifoh . .  ^» 

PATAUT.. 

Plaît-iU 

O  R  0  N  T  Ew 
Quoi? 

PATAUT. 

Rêvez-vous?  Quel  galimathias  mç.  faifcs-wer 
fâ  ?  il  n'y  a  pas  uri  mot  de.  tout  ce  que  vot«  okm 
dites- LV. 

ORONTE. 

W  î  Mbnfîeur  ,  nous  pouvons  ne  pas  bien  fça- 
▼oîr  la  chofe.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c*eft  q<^  voua^ 
paTTcz  pour  un  brave  homme ,  A  qu'on  fçait  bien 
flu'il  faut  que  chacun  vive  de  fon  métier. 
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FATAtJ'f. 

Lxrrcffii  ôu  afitres ,  n*eft-cepas?  Parbléti ,  cén» 

d'hier  auront  de  quoi  vivre  lon^-temsà  tties  dépens» 

Ce*qul  me  fàchele  plus ,  c'ell  que  je  voiidrois  avdî^ 

-ce  Diamant. 

O  R  O  NT  E. 

Moi\   Oîamanc  ,  Monfieur  ?  At  î  qu*à  cela  ne 
tienne  pour  vous  contenter. 

PAT  A  UT. 
Que  voulciK- VOUS  que  je  faff*;  de  votre  DiativattC' 
quand  j'éppufe  votre  Fille  ? 

OaONTË. 
Comment,  vous  cpoufez  ma  Fîlleï 

F  AT  A  U  T. 
OAiî ,  cft-ce  que  je  ne  viens  pas  ici  pour  celaf  ^ 

OR  ON  TE. 
En  voilà  bien  d'un  autre.  Je  crois  quecet  honfJ 
me- Là  fe  mocque  de  moi  ou  extravague ,  de  me  ve- 
nir demander  ma  Fille  en  mariage.  Parbleu  cela 
me  fbroit  bien  de  Thonneur  dans  le  monde  de  d«- 
renîr  le  Beau-pere  de  Mr.  Cartouche;  en  tout  cas  jî 
ma-  F  ille  feroi t  Bien-tôt  veuve. 
P  A  T  A  U  T. 
Que  marmottez-vous  U  tout  bas  ?  II  femble  qu^ 
TOUS  foyez  fàchd  que  je  veuille  être  votreGendrc»  . 
O  R  O  N  T  E. 
Hé  !  Moiifîeur  ,  il  ne  s'agit  point  de  cela  main^ 
tenant. 


fg^^        CARTOUCHE  ^ 

PAT  A  UT. 

EcdeqDoîdoQC  ?  Parbica  !  je  œ  crois  pis  TOiif 

fêke  desbooacur  de  rechercher  rocre  Fille  en  nu* 

ohonte: 

Ah  !  c'eft  heaucpitp  d^ooMur  poor  elle;  mais 
enfin  .,  TOUS  me  permettrez  de  yous  dire  cpt  la 
prefeilton  que  vous  exercez  ne  s'accorde  guère  avec 

P  A  T  A  U  T. 
Comment  donc  ?  Eft-ce-^  nous  ne  [bmmes  pas 
tout  deux  du  même  métier  ? 

.    OR  ON  TE. 
Moi  je  fuis  de  rotre  métier  ? 

P  A  TA  or. 

Sans  doute*  N'êtes- vous  pas  Négociant  comme 
moi* 

ORONTE. 

Ne  parlons  point  de  votre  négoce  ;  qui  dit  Né- 
gociant ,  dit  fripon.  Voilà  apparemment  ce  qu« 
▼bus  voulez  me  faire  entendre  ;  mais  cependant  il 
s'en  trouve  beaucoup  parmi  nous  qui  fc  feroient  un 
ftrupule  •  •  . . 

^^ 


1 
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V 

:)RONTE,    PATAUT,^ 

enJouquenilU  ,    UN   EXEMPT  ,/ 

Plufîcurs   Archers. 

E»  E  X  E  M  P  T  îrFfpUfk  la  main ,  i  fêtMt{,  \ 

O  1  tu  remue,  jç  te  brûle  là  cervdlc. 

O  R  0  N  T  EL- 
Miferîcorde  l 

L»  exempt; 

Ah,  ah,  Monfieur  Cartouche,  à  la  «h  nôM* 
▼oui  tenons» 

oronte; 

Je  fçavois  bien-  que'  je  ne  me  tfdmpoîs  pai ,  5t 
qutc*étok  lui-même.  Que  diriez- vous,  M«ffieur«§. 
de  ce  pendart  qui  venoit  ici  me  demander  effronté** 
ment  ma  Fille  en  mariage* • 

JL'EXEMPT. 
Vraymcnc ,  ila  fait  bien  d'autres  tours.  Parbleul 
voiU  un  maraut  qui  nous  a  coût^  bien  de  la  peine^., 
à  prendre.  ViBoria  \ 

P  A  T  A  U  T. 
MelEcurs ,  vous  vous  méprenez  a(rurémen& 
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L'EXEMPT. 

Dli  !  que  tléhni*  Les  mouches  qui  t'ont  tnhri  ne 

<e  connoiilenc  que  crop  ,  &  voilà  la  même  fouquc- 

nille  que  eu  avois  hier  quancl  ca  t'es  fauve.    N*dl-ce 

p^  toi  qui  as  tué  ces  quatre  hommes  ces  jouis 

paflci  t 

P  A  T  A  U  T. 

Cela  eft  faux.  Faites- les  venir  doranc  moi,  ik 

ii'oferoient  me  le  foûceair* 


SCENE    X. 

ORONTE  ,  PATAUT  en  fouqumfle. 
ISABELLE  i   L'EXEMPT   , 

Plufieurs  Archers* 

I  S  A  B  E  L  L  E» 
Il   H  !  mon  Pcre  ,  voici  bien  aufre  chofè.  Je 
'*^  YÎens  de  trouver  on  petit  drôle  qui  étoit  caché 
dans  ma  chambre»  &  à  mes  cris  ua  de  cts  MtiJicart 
•eft  accouru  qui  l'a  reconnu  pour  écre  frère  de  Cax* 
toàchè*  Le  voilà  qui  nous  t'amène  ici, 
L'EXEMPT. 
II  faut  les  confronter  enfembiel 

SCENE 
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S  G-E  N  E     XU 

O  R  O  N  T  E  ,  P  A  T  A  U  T  m 

JQuqumdle,  ISABELLE,  L'EXEMPT^ 
RODOMONT  Archer.  Le  Frerc 
de  Cartouche  ,  Plufîeurs  Archers  > 
JASMIN. 

LVEXEMPT  ^Hodénmt. 

FT€S-vou5  bien  fur  que  ce  foit-Ià  le  Frcrt  dcOr- 
touche  ? 

RODOMONT. 
oui ,  Monfieur ,  nous  Tavonsdéja  pris  pluficurs 
fois. 

L^EXEMPT* 
Et  connoiffcz-vous  Cartouche  ? 

RODOMONT. 
'Non  ,  pcrfonnc  de  nous  autres  ne  Pa  jamais 

L»  E  X  E  M  P  T  auTrtfè 4e  Curtomht. 

Parle ,  n'eft  ce  pas  là  ton  Frerc  ?  Si  eu  nous  dis 
la  Vcritd  ,  on  te  laifiera  aller/ 
P  A  TA  UT. 
<Ju*il  parle    je  m'en  rapporte i  lut. 

29m$  12.  H  h 
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t,E  PETIT  PHERfi  fngnsnêfue  fMék^ 

fm  frère. 

Ah  1  mon  chçr  Frertc ,  qae  jo^fiiû  fachc  de  toss 

sroir  en  cec  itdX. 

P  A  T  A  U  T» 

JEn  voici  bien  d'un  autre. 

LE    PETIT   FRERE. 

Et  comment  avez-vous  fait  pour  vous  hîiltf 

prendre  »  tquc  qui  paffiez  pour  kr  xerr^  de  U 

Poufftt 

PAT  A  UT. 

Voilà  un  petit  pciidart  bien  effronté  î  | 

LE  PJETIT  FRERE. 

H41as  !  que  notre  Soeur  qui  eft  à  1^  SalpétrîcÂr, 

2c  notre  Frère  qui  eft  au  Chatelet,  vont  être  fkha^ 

4e  l*affront  que  vous  allez  faire  A  notre  famille!     ! 

P  ATA  UT.  I 

^e  vous.ftfiure  ,  Mefllteurs .  •  •  • 

L'EXEMPT. 
Allons  ,  marche ,  marehe*  i 

tE  PETIT  VKEKE  ÀOrm$elmp§Mmfm\ 

JÎ6  *  Monfieur  ^  aye^4>iciéde  xmoî  ;  je  vous  pro* 
jaaets  que  je  n'y  retournerai  plus. 
ORONTE. 
Ya ,  malheureux-,  Hiuve-coi  >  il  cupejoy,        I 
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SCENE    XIT. 

DRÔNTErPATAUT  en 
fouquenille,  ISABELLE,  LEXEMPT> 
Il  O  D  O  M  O  N  T  Archet  y  Plufieurs 

^  Archers  ,   VALERE  ,  jASMlN. 

tTALERE^ 

JnLltrctez»  Meffieurs,  (jue  faites- voit  ï 
L'  E  X  E  M  P  T. 
Kous  exhmoiofts  Cartouche» 

VAL8  RE^ 
Hé*  M^iîeyr*»  vou*  v43U{b  mép|sen«  Gjyrtou> 
«hc  vient  d'être  arrêta  di^Mii»  Cabatret  à  la  Çoiur 
tîUe  ;  &  çiMC  hoaime-jcy  tfi  Moa^qijr  Paifuc  ^  le 
(Us  d'un  >i4|f)içiaflC  d'^AngoMl^fl^ 

Quoi  !  cca^icft  p^s  U  Çgrto^dhef 

VALEH^* 
jyoug  roye2  bien  qu'il  n^ii  ooînc  de  balallre. 
^  L'EXBM^T^ 

Ah  !  cela  eft  vrai ,  nous  l'avions  oublia»  Mais 

cependant  voilà  ion  Frère  qui   foutient 

Hh  tj 
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Ab  >  ah  !  qu*cft  -  il  donc  dcvcna  T 

O  R  O  N  T  E. 

Il  m'a  fait  cant.dc  picié  eii.me  ferranc  les  maint 

de  toute  ùt  force ,  que  je  n'ai  pu  .  •  •  •  Mais  me 

YoiU  bien  payé  de  ma  charité.  Le  périt  MaraoC- 

in*a  efcamoté  mon  Diamant.  Maugrébleu  àa  Gx 

que  je  fuis  ! 

P  A  T  A  UT. 

Ma  foi ,  j'en*  fuiy  bien  aife  ,  vous  méritez  hkA 
cela. 

L»E  XEMPT. 

Allons,  Camarades ,  puifque  Cartouche  eft  prix  y 
hâtons-nous  d'aller  au-devant  de  ceux  qui  l'cmmo* 
nent ,  pour  avoir  paît  à  l'honneur  de  fa  prife. 


""é^m 
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SCENE     XIII. 

Q.R  O  N  T  E  ,,  P  S' A  B  E  L  L  E  ;, 
PATAUT,VALERE, 

J  A  S  MIN. 

oronte; 

PA'rbleu  ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affirres  ;- 
flc.ce  que  vous  m'aprenez  * . .  » 
VALERE. 
Je  vous  disla. vérité  ,  Monfieur.  Ceft  Cartoa^ 
che  qui  a  volé  Monfieur  cette  nuit. 

p  ATA  ut: 

Cçlàcftvrai. 

V  A  LE  R  E. 

Et  il  s*e(l  fervi  de  Tes  habits  &  de  fes  papîcrsj; 
pour  vous  attraper  dc-l'argent  &  des  bijoux. 
ORONTE. 
Et  d'où  fçavez-vous  cela  ? 

VA  LE  RE. 
XJh  Clerc  de  mon  Père  qui  s'étoic  mis  de  fa  cli» 
que ,  m'a  tout  avoUJ  ;  &  c'eft  lui  ,  qui  par  mon. 
confeil  ,  pour  obtenir  fa  grâce»  vient  de  le  faire 
pcendre.. 
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ORONTE. 

Ali  rkbtllè  prife  !  Matfcep^idaiie  il  m^e&  toâie 

plus  de  douze  mille  livres* 

VALERE. 

Ne  vous  altarmez  point.  Tout  ce  qui  vous  a  été 

priSt  auffibien  qu'à  Monfieur,  vous  fera  rtac&v 

On  me  Ta  promis. 

OKONTE  iFataut. 

Ah  !  Moofieur  ,  n*ayanc  point  le  bonheur  de  voof 

eonnoîrre ,  je  tous  demande  pardon  fi  je  vousai 

traité*  ••• 

PATAUT. 

Jen*aique  faire  de  vos  excufes.  Faiees-moi  rea 

dre  au  j^lûtôt  ce  qui  m'a  été  volé  y  &  je  m'en  tt* 

iDume  à  Angouiême  ,  je  n'ai  que  faire  de  vouii 

ni  de  votre  fille» 

Oli^NTE, 

Ah  !  vous  êtes  le  maître  délire  ce  qp^bfv^y^ 

icmblera* 


Mm 
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SCENE  DERNIERE. 

ORONTE,  ISABELIB.YALERE; 
J  A  S  M  I  N> 

O  R  d  N  T  É. 

J*'Ai  retira  qion  dédit ,  &  )'«Ffrin*  que  Car. 
«sache  eft  pris ,  je  fuis  trop  content.  Allonf  , 
allons,  ne  jugeons  tpf^oaiifféJB^it»  &  91e  le  Di' 
▼ertiflement  préparé  pour  les  Noces  de  Mon&i)|: 
Pnout)  fcrvcdej^éludeictUetdcyaleit» 


r  XNr 
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DIVERTISSEMENT. 

PLUSIEURS  MUSICIENS 
&  Danfeufs ,  &  gens- 

de  la  Nice, 

UN    MUSICIEN. 

'  N  jour  l^ymen  en  eipbufcadc  j- 
Près  de  fcs  terres  rencontra 

Les  Amours,  quibattoicnt  l'eftrade^ 

Il  fut  d'abord ,  au  qui  va  11? 

Ami  !  répondu  la  brigade^ 

Raffurcz-vout ,  ne  craignez  rien  ; 

Nous  n'avons  pas  ,  cher  Camarade  > 

DcHTein  tl'cnlcvcr  votre  bien , 

Nous  ne  voulons  que  la  paffade*. 
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DECXIE'ME    MUSICIEN* 

A  dérober  des  fleurettes  ^ 
Ne  paffez  pas  Vos  beaux  ans  , 

Jeunes  Coquettes  , 
Employez  mieux  votre  Prîntems» 
Pour  Pavenir  ,  foible  reflburce 
De  n'enlever  que  des  defirs , 
De  ne  voler  que  des  foûpÎMV 
KËiut  aller  droit  à  labourfc, 

E  N  T  R  E'  E. 

VAUDEVILLE. 
PREMIER     MUSICIEN* 

L'A'motir  eft  un  Voleur  5 . 
Qui  cherche  à  vous  furprendre: 
Beautez  ,  pour  vous  défendre  y  r 
Armez-vous  de  rigueur. 
Fa  vain  il  vous  protefte 
Qu'il  n'en  veut.fiDiut  A  votre  honnearf 

Et  zcfte ,  4  zefte ,  &  zefte  , 
Si  vous  laiiïez  voler  le  cœur ,. 
Adiealereftc.-.  s 
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DEUXIE'MS    MUSICIEN. 

En  Yam  votts  voos  âatccz->< 
Gens  à  bonnes  fortunes  » 
Des  Blondes  &  des  Bniner  , 
D*écre  fculs  écoutez. 
En  Tain  un  air  modefle 
Vous  empêche  d'être  jaloux  ; 

Et  zefle ,  &  zeile  ,  &  zeHe^ 
Qui  p. ut  être  fbible  pourvous  t 
L*eft  pour  le  refle. 

TROISIE'ME    MUSICIENé 

Le  Plumet  brur^uemenr. 
iPrape  au  cœur  d'une  BeUè  i 
L'Ahbcf  dans  la  ruelle^ 
I.*arra  cjue  d  uccroent  l 
En  vain  elle  contcfte,^ 
£t  de  l'amour  brave  les  traits  % 

Et  zefte ,  &  zefte  ,  &  zelle  |^ 
Va  Financier  furvient  apr^  p 
Qulftidcrefté^ 


